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AVERTISSEMENT. 

Wrrvrp^  E  Public  ayant  paru 
j!*L*i|  cLfirer  cet  Ouvrage, 
[Ir&AA/ai  imprimé  à  Breilaw  en 
17)6  ,  fai  cru  devoir 
le  faire  réimprimer.  Je  me  fe- 
rois  difpenfé  de  donner  cette 
féconde  Edition ,  fi  tous  les 
exemplaires  de  la  première  fe 
fuffenc  répandus  ;  mais  la  guer- 
re empêchant,  depuis  deux  ans, 
le  commerce  de  la  Librairie  de 
Breilaw,  ils  y  font  en  captivi- 
té ,  fuppofc  qu'ils  n'aient  pas 
fevi  à  bourrer  quelques  fufils. 

Cet  Ouvrage  n'eft  qu'un  efTai 
fur  l'éducation  ;  matière  qui 
exigeroit  encore  des  volumes 
entiers,  quoiqu'elle  fembleépui. 


jv     AVERTISSEMENT. 

fée.  On  ne  vit  jamais  tant  de 
Livres  fur  la  manière  de  bien 
élever  la  jeuneffe,  &  jamais  la 
jeuneffe  ne  fur  plus  ignorante, 
plus  indocile  &  plus  corrompue. 
Ceux  qui  font  charges  de  Tinf- 
truire  ne  s'appliquent  qu'à  ré- 
pandre un  certain  vernis  fur  les 
mœurs  &  fur  les  pallions  ,  qui 
n'en  change  que  la  forme.  Aufli 
ne  fommes-nous  plus  que  des 
ombres  de  nous  -  mêmes  ,  & 
avons -nous  toute  la  peine  à 
pouvoir  démêler  un  homme  au 
milieu  de  la  multitude.  Un  cer- 
tain papillotage  qu'on  ne  fau- 
roit  définir,  nous  dénature  en 
quelque  forte  ,  de  manière  que 
notre  ame  créée  pour  réfléchir, 
fe  perd  dans  le  fein  des  baga- 
telles &  dans  un  flux  de  mots 
qui  ne  fignifient  rien.  Nous  nous 
frifons,  nous  jouons,  nous  ba- 
billons, &  nous  voilà.  Nous  ne 
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prenons  des  fciences  qu'une  fu- 
perficie  très-légère,  &  no  > 
n'apprenons  que  deux  ou  trois 
phrafes  de  Catéchifme,  fan:  en 
pénétrer  Je  ièns  ni  en  appro- 
fondir les  raifons. 

On  ne  doit  plus  s'étonner 
fi  les  Sages  manquent,  la  four- 
ce  en  eft  tarie.  Les  Collèges 
n'enfeignent  qu'une  langue  mor- 
te, &  il  faudrait  des  académies 
qui  formaffent  le  coeur  5  en  or- 
nant l'efprit.  Le  génie  s'étouffe 
fous  les  loix  d'une  éducation 
auftere  5  pédantefque  &  toute 
de  routine.  Il  fuffic  qu'on  felzvz 
à  telle  heure  ;  qu'on  aille  en 
claffe  ;  qu'on  récite  quelques 
vers  latins  ;  qu'on  traduife  de 
la  profe  ,  &  tout  eft  merveil- 
leux. Où  font  les  Maîtres  at- 
tentifs à  faire  éclorre  l'efprit , 
à  l'échauffer  &  à  lui  donner 
l'effor  ?  Il  refte  concentré  dans 
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la  fphere  d'un  Rudiment ,  on 
d'une  profodie,  jufqu'à  ce  qu'il 
aille  fe  noyer  dans  un  déluge 
de  queftions  ridicules  qu'on 
nomme  Logique  &  Morale. 

Quittons  ce  point  de  vue  ? 
&  repréfencons-nous  mainte- 
nant l'éducation  que  donnent 
les  Gouverneurs.  Us  font  de  la 
meilleure  intelligence  avec  le 
monde ,  pour  infpirer  le  goût 
des  frivolités.  Us  s'efforcent  de 
fubcilifer  tellement  les  chofes  > 
que  tout  s'évapore,  &  qu'il  ne 
refte  à  la  jeuneffe  qu'un  cer- 
tain jargon  &  un  certain  air 
qui  la  rendent  automate.  On 
ne  travaille  point  fur  Pame5  ce 
fonds  li  riche  &  fi  fertile  ;  mais 
fur  les  fens.  On  les  accoutume 
àn'eftimer  que  ce  qui  les  flatte* 
&  à  refpirer,  du  matin  au  foir, 
des  voluptés  criminelles.  On  les 
amufe  par  des  fpeâacles3  on 
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les  endort  par  des  concerts  effé- 
minés ,  on  les  enivre  dans  des 
repas  fbmptueux  ;  de  forte  que 
Tarne  s'éclipfe  5  &  que  les  jeu- 
nes gens ,  avant  de  iavoir  ce 
qu'ils  font  ,  fe  croient  tout- à-- 
fait  matériels. 

Tous  les  Gouvernements  en 
conféquence  cherchent  aujour- 
d'hui des  hommes  de  génie,  & 
n'en  trouvent  pas,  Le  Sanctuai- 
re regrette  fes  Rofjuet  ;  le  Minif- 
tere,  fes  Richelieu  ;  l'Art  mili- 
taire, fes  Turenns  \  la  Chaire, 
fes  Rourdaloue  ;  le  Barreau ,  fes 
Patru.  On  en  pourroit  dire  au- 
tant de  toutes  les  Sciences  qui 
n'ont  prefque  plus  de  difciples? 
&  qui  font  bientôt  prêtes  à  tom- 
ber dans  l'oubli.  Combien  d'i- 
gnorants qui  les  traveftiffent  5 
qui  les  décharnent  5  &  qui  les 
font  fervir  à  autorifer  leurs  pré- 
jugés !   La   véritable    Philofo- 
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phie,  ainii  que  la  vertu,  font; 
devenues  un  objet  de  dérifion: 
&  quoique  chacun  s'efforce  de 
fe  dire  homme  de  bien,  &  de 
s'afficher  pour  Auteur,  on  n'ef- 
tima  jamais  moins  le  galant 
homme  &  les  Auteurs. 

Nos  inconfequences,  qui  ca- 
ra&érifenc  le  iiecle  préfent  y 
naiflent ,  n'en  doutons  pas,  de 
ce  que  nous  recevons  une  édu- 
cation fans  principes,  une  édu- 
cation toute  de  fancaiiie.  Iifem- 
ble,  en  effet,  que  l'éducation 
foit  un  fyftême  de  Philofophie, 
qu'on  puiffe  accommoder  félon 
fon  caprice,  &  prendre  ou  laif- 
fer  lorfqu'on  veut.  Delà  vient 
cette  grande  difficulté  d'établir 
des  règles  infaillibles  d'éduca- 
tion ,  &  d'en  parler  d'une  ma- 
nière qui  plaife  à  tout  le  mon- 
de ;  delà  vient  que  cet  Ouvra- 
ge fera  contredit  par  tous  ceux 


AVERTISSEMENT,    jx 

qui  auront  des  préjugés,  ou  en 
faveur  des  fpectacles,  ou  en  fa- 
veur du  jeu.  Perfonne  ne  veut 
fe  dépouiller  des  idées  qui  font 
favorites  3  &  c'eft  toujours  fur 
elles  qu'on  fonde  {qs  jugements. 

Qu'on  réforme  l'éducation  5 
qu'on  la  dégage  des  inutilités 
dont  en  la  furcharge  ;  en  un 
mot  ,  qu'on  la  fpirkualife  & 
qu'on  la  Amplifie 5  &  les  grands 
hommes  renaîtroor. 

Mais  comment  faire  pour 
réuiiir  :  La  chofe  n'eft  pas  im- 
poffible.  Il  faut  choifir  des  Gou- 
verneurs capables  ;  des  Gou- 
verneurs qui  puiiTent  dans  leurs 
entretiens  perfectionner  ce  que 
les  Précepteurs  ont  ébauché 
dans  les  études  ;  des  Gouver- 
neurs qui  foient  tout  enfemble 
agi  flancs  &  méditatifs  3  férieux 
&  enjoués  5  folitaires  &  focia- 
bks  ;  mais  qui  ne  foient  jamais 
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pédants.  Lorfqu'on  voudra  les 
récompenfer  &  les  eftirner ,  on 
les  trouvera.  Combien  de  cin- 
quièmes étages  renferment  dans 
des  villes  5  comme  Napies,  Lon- 
dres &  Paris  3  de  pauvres  Gen- 
tilshommes d'un  mérite  rare; 
mais  qui  ne  font  point  du  goûc 
du  iiecle  ,  parce  qu'ils  n'ont 
rien  de  frivole ,  &  qui  ne  veu- 
lent point  être  Gouverneurs  , 
parce  que  le  monde  eit  aflez 
itupide  pour  en  faire  peu  de  cas  ? 
On  croit  fottement  qu'il  eft  plus 
honorable  de  conduire,  en  qua- 
licé  de  Capitaine  ,  une  troupe 
d'ouvriers  ou  de  payfans,  qu'on 
nomme  foldats  3  que  de  com- 
mander à  de  jeunes  Seigneurs, 
&  de  leur  former  le  cœur  & 
Fefpric  Je  le  répète,  li  les 
parents  veulent  confidérer  un 
Gouverneur  comme  il  doit  l'ê- 
tre,  ils  en  trouveront.  Nous 
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avons  vu  depuis  peu  des  Che- 
valiers de  Malthe  &  de  Saine 
Louis ,  des  Capitaines  &  mê- 
me des  Colonels  fe  prêter  vo- 
lontiers à  l'éducation  d'une  jeu.» 
neffe  diftinguée  5  parce  qu'on 
les  diftinguoic  eux-mêmes.  Des 
Souverains  deviennent  "bien 
quelquefois  fujets  d'une  Cou- 
ronne étrangère ,  &  quittent 
leurs  propres  Etats  pour  faire 
la  fonction  de  Gouverneurs  de 
Province  j  &  pour  en  percevoir 
les  revenus  j  pourquoi  des  Gen- 
tilshommes rougiroient > ils  de 
fe  charger  de  leducation  d'un 
Seigneur  ?  Mais  les  hommes , 
dans  leurs  démarches  5  aiafi  que 
dans  leurs  opinions  ,  fonc  tou- 
jours inconféquents. 

On  n'a  point  un  efprit  de 
juftefle  &  de  proportion,  parce 
qu'on  ne  fe  décide  que  par  le 
préjugé.  Quoi  qu'il  en  foic3  l'é- 
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ducation  eft  l'art  des  arcs;  & 
celui  qui  en  connoîc  le  prix  , 
&  qui  s'applique  à  former  de 
vr#is  amis  ,  de  bons  parents  & 
dignes  citoyens  ,  mérite  d'è^ 
tre  honoré.  On  voit  combien 
Alexandre  eftima  fon  Gouver- 
neur Ariftote,  &  combien  Phi- 
lippe fe  félicitoit  d'avoir  pu 
donner  à  fon  fils  un  guide  auiii 
intelligent  &  auffi  fage. 

J'ai  intitulé  ce  Livre  :  le  vé- 
ritable Mentor  ,  pour;le  diftin- 
gutr  de  tant  de  Gouverneurs 
mercenaires  qui  font  le  métier 
de  Gouverneur  ,  comme  un 
Cordonnier  fait  des  fouiiers. 
Tout  eft  méchanique  dans  leurs- 
idées,  ainli  que  dans  leurs  ac- 
tions. Le  mot  de  Mentor  eft 
fynonime  de  Gouverneur ,  & 
il  eft  devenu  célèbre  ,  depuis 
que  l'élégant  Fénelon  Ta  em- 
ployé dans  fon  Télémaque  pour 
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défigaer  Minerve.  Mentor  ori- 
ginairement étoit  un  ami  d'Ho- 
mère, 

On  ne  trouvera  dans  cette 
Edition  que  quelques  correc- 
tions &  fort  peu  d'additions. 
Ce  ne  font  pas  toujours  les  ou- 
vrages les  plus  volumineux  qui 
font  les  meilleurs.  Tous  les 
Ecrivains  ne  penfent  pas  com- 
me certains  Auteurs  Italiens  & 
Allemands,  qui  iTefûmenc  un 
Livre  que  lorfqifil  eft  plein  de 
differtations  &  de  citations. 
Aufli  ont -ils  coutume  de  ne 
mettre  que  cent  pages  de  leur 
cru  dans  un  in-folio  qui  en  con- 
tient mille. 

J'ai  cru  devoir  inférer  à  h 
fin  de  cet  Ouvrage  >  un  petit 
article  fur  les  voyages  &  fur  les 
obfervations  qu'on  doit  faire 
dans  les  principales  villes  de 
l'Europe.    Cet   article  n'entre 
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dans  le  détail  ni  des  LglifeS}  ni 
des  Palais,  parce  qu'une  multi- 
tude de  brochures  en  panie. 

Je  ne  me  fuis  que  trop  éten- 
du fur  certains  points  5  félon  la 
critique  judicieufe  de  M.  Fre- 
ron ,  qui  d'ailleurs  a  eu  la  bon- 
té de  louer  ce  Livre  dans  fes 
Feuilles  périodiques  de  Pan  der- 
nier ;  mais  j'ai  cru  qu'il  falloit 
entrer  dans  bien  des  détails  : 
je  veux  bien  m'ècre  trompé. 


APPROBATION. 

Rien  n'eft  plus  important  à  un  Père  de 
fimilie  ,  que  de  donner  bonne  éduca- 
tion à  Tes  enfants  ;  car  un  fils  bien  élevé  le 
confolera  ,  &  deviendra  les  délices  de  Ton 
ame  :  Erudi  filiwn  tuum  ,  &  refrigerabit  te, 
&  dabit delicïas  anirmz  tuce.  Prov.  29.  Au  lieu 
qu'un  fils  mal  inftruit  fera  fa  honte  :  Confu- 
f.o  pétris  ejl  de  jilio  indifeiplinato .  Eccl.  22. 
C'eft  pourquoi  ne  doit-il  pas  le  rendre  maî- 
tre de  foi-même  dans  fa  jeunelTe  :  Non  des  fi- 
lio  poteflatem  in  juventutefuâ.  Ibid.  cap.  30- 
Les  Nobles  Seigneurs  donc,  &  autres  qui  ont 
les  facultés  convenables ,  ont  intérêt  de  choi- 
l'ir  à  leurs  enfants  des  Gouverneurs  capables, 
qui  par  leur  conduite  ,  prudence  ,  fagefie  , 
pieté  &  entretiens  ,  puiilent  perfectionner  ce 
que  les  Précepteurs  ont  ébauché  dans  les  étu- 
des. Le  Livre  intitulé  :le  véritable 
Mentor,  par  M.  le  Marquis  Caraccioli , 
Colonel  au  Service  de  Sa  Majeflé  le  Roi  de 
Pologne  ,  ELtleur  de  Saxe  ,  dépeint  avec 
érudition  les  qualités  dont  ces  Gouverneurs 
doivent  être  doués  ,  les  foins  &  prévoyances 
qu'ils  doivent  prendre  pour  leurs  Elevés ,  Se 
J'attention  que  ceux-ci  font  obligés  d'avoir 
pour  eux  &  à  leurs  inftruérions  ,  foit  dans 
la  maifon  paternelle  ,  foit  en  voyage,  ou  ail- 
leurs ,  pour  fe  rendre  refpectables  ,  tant  dans 
ia  vie  îpirituelle,  que  civile ,  dans  tout  état  s 


de  manière  que  Je  fuis  d'avis  que  Pimprelîîon 
&  ce  Livre  fera  utile  au  Public.  Donné  à 
Lieçe    le  7  Novembre    17 y 8. 


J.  De   H  a  r  e  ,  Doyen  du  Con* 
cite    de    Saint  Remacle  , 
Curé  de  Saint  Ckriftophe  > 
Examinateur- Synodal. 


PERMISSION. 

NOus     permettons   à   J.  F.Baîsom- 
pierre    d'imprimer   le  préfent  Li- 
vre, A  Liège  ce  8  Novembre  17^8. 

ED.  STOUPY, 

Ficaire-Général, 


L  E 

VÉRITABLE 

MENTOR. 

L  eft  fi  difficile  de  trouver 
parmi  les  hommes  un 
véritable  Mentor  ,  que 
M.  de  Féneion  lui-même 
crue  devoir  recourir  aux  Divinités 
pour  donner  un  guide  à  ion  Téléma- 
que.  Il  feroit  réellement  à  ïouhaiter 
que  chaque  Gouverneur  eût  en  par- 
tage les  vertus  qu'on  prête  à  Minerve. 
La  jeunette ,  la  portion  la  plus  inté- 
reiTante  des  Etats,  exige  tous  nos  foins 
Se  route  notre  application.-  Chaque 
jeune  homme  forme  en  foi  une  ré- 
publique ;  difons  mieux  ,  un  monde  , 
où  il  faut  employer  différentes  ma» 
nieres  de  gouverner  ,  tantôt  le  def- 
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potïfme ,  6c  tantôt  la  monarchie. 

Mais  comment  trouver  des  fa&es 
allez  verfés  dans  cet  art  ?  On  ne 
parle  que  de  la  manière  de»conduire 
ôc  d'enrichir  les  royaumes  ;  chacun , 
du  coin  de  Ton  feu  ,  fe  croit  en  droit 
de  faire  des  projets.  L'un  difpofe  des 
armées ,  l'autre  donne  des  leçons  aux 
Miniftres  ',  Se  toute  cette  belle  politi- 
que vient  échouer  dès  qu'il  s'agit  feule- 
ment vie  former  un  jeune  homme  r 
tant  il  eft  vrai  que  les  pallions  qui 
agitent  fon  cœur  ,  &  que  les  nuages- 
qui  l'enveloppent  >  font  difficiles  à 
difïîper.  Ce  feroit  vraiment  une  dé- 
couverte que  celle  d'un  tel  cœur  ; 
mais  fi  la  chofe  efl  prefque  im- 
pofîîble  ,  un  Mentor  doit  au  moins 
defeendre  dans  le  rien  propre.  Là  » 
il  fe  retrouvera  tel  qu'il  étoit  dans 
ies  premières  années  ;  là  ,  il  fen- 
tira  le  mobile  qui  le  faifoit  agir 
alors.  Se  bien  connoitre  foi-même ». 
c'eft  connoître  les  autres.  Notre  jeu- 
nefTe  n'eft ,  en  quelque  forte ,  qu'une 
répétition  de  celle  de  nos  pères.  Mê- 
mes goûts  3  mêmes  déftrs,  mêmes  ca- 
prices. Toute  la  différence  ne  con- 
iifte  que  dans  l'ardeur  plus  ou  moins 
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vive  >  avec  laquelle  on  fuit  Tes  pen- 
chants. 

Si  les  hommes  renaiiîbientune  fois , 
fans  doute  ils  profiteraient  des  écarts 
de  leur  première  vie  pour  tenir  une 
conduite  plus  réglée  i  mais  malheu- 
reufement  le  temps  qui  nous  em- 
porte ,  nous  laiiïe  à  peine  le  loiiïr 
de  réfléchir.  Nous  fuivons  fa  carriè- 
re .  ou  plutôt  Ton  torrent,  &  fouvent 
jufqu'au  tombeau ,  fans  nous  apper- 
cevoir  que  nous  avons  vécu.  Alors 
une  vie  toute  en  dé  (ordre  ,  fe  pré- 
fente confufément  à  notre  efpric  ; 
nous  pouffons  un  foupir  ,  cV  nous 
fermons  l'oeil  pour  ne  le  plus  rou- 
vrir. Tel  eft  le  fort  de  ceux  qui 
n'ont  point  écouté  des  Guides  éclai- 
rés ,  &c  qui  n'ont  entendu  que  le 
cri  de  leurs  pallions.  Malheureux  cri  î 
il  nous  enchante  &:  nous  conduit  au 
précipice. 

A  peine  avons-nous  fepr  ans ,  qu'u- 
ne petite  volonté  ,  déjà  inclinée  vers 
le  mal  ,  commence  à  percer  >  £: 
qu'un  intellect  ,  déjà  efclave  de  la 
frivolité ,  ne  contemple  que  des  ba- 
gatelles :  alors  tout  nous  étonne  5 
tout  >  excepté  la  raifon  >  paraît  adr 
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niirable  à  nos  yeux.  Le  plaifir  nous 
femble  charmant  ,  la  vertu  farouche  s 
la  pauvreté  hideufe,  l'opulence  digne 
d'envie.  Il  n'y  a  point  d'enfant  qu* 
ne  foit  prêt  à  vendre  fon  droit  d'ai- 
nefTe  pour  un  colifichet  y  ou  pour  une 
dragée  ;  point  d'enfant  qui  ne  pleure 
pour  avoir  un  bel  habit.  Tous  les 
caprices  ,  tous  les  goûts  différents,. 
Se  toutes  les  opiniâtretés  font  les  pre- 
miers tiraillements  dont  la  concupis- 
cence fe  fert  peur  appefantir  vers 
îa  terre  une  ame  fupérieure  aux  a/tres*. 
Quel  fera  le  fort  de  l'enfance  au  mi- 
lieu de  ce  défordre  î  De  s'égarer,  (1 
une  lumière  proportionnée,  à  fa  foible 
vue  5  ne  vient  l'éclairer.  C'efc  à  l'aide 
de  cette  lueur  que  nous  commençons 
à  mettre  un  pied  devant  l'autre. ,  &  à 
fiiiyre  tout  doucement  le  petit  fentiec 
que  la  Providence  trace  à  chacun  de 
nous.  Sans  les  précautions  de  nos  pa~ 
reats  &  fans  leurs  leçons,  nous  ne  mar- 
cherions qu'à  tâtons  -,  mais  notre  pre- 
mier âge  s'écoule  fous  leurs  yeux,  jus- 
qu'au moment  où  s'annonce  notre 
jeunede. 

Quelle  faifon    que  cette  jeunette  i 
qui  pourra  nous  en  tracer  le  ubleau  i 
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Ici  ,  elle  le  préfente  avec  le  plui 
charmant  coloris  ôc  rouies  les  grâces 
de  la  naïveté  i  là  ,  elle  s'enveloppe 
de  vices  Ôc  de  diflimulation.  Ici ,  c'eft; 
un  vilage  épanoui ,  qui ,  comme  une 
rieur  du  matin  9  brille  dans  toute  fa. 
fraîcheur  ;  là,  c'eft  un  air  mutin  ôc 
colère  ,  ^ui  éclate  fur  le  front  ôc  dans 
les  yeux.  Ici,  c'ell  une  vigueur  qui 
s'accroît  chaque  jour  ,  qui  réfifte  aux 
intempéries  de  l'air  ôc  des  faifons  , 
qui  ne  redoute  ,  ni  les  veilles  ,  ni 
les  travaux  ;  là,  c'en:  une  nonchalance 
qui  laifTe  prendre  au  corps  routes 
fortes  de  mauvais  plis  ,  une  fjcceffion 
de  maladies  feintes  ou  réelles  qui  em- 
pêchent l'cfpric  de  s'appliquer.  La 
Mémoire  retient- elle  les  termes  les 
plus  barbares  &  les  chofes  les  plus 
difficiles  y  une  indifférence  entière  à 
L'égard  des  fciences,  empêche  ces  pro- 
grès. L'imagination  ,  comme  un  feu 
d'artifice,  s'eleve  ôc  s'étend-elle  de  tou- 
tes parts  ,  une  légèreté,  plus  agile 
que  lèvent  même,  ne  laide  entrevoir 
que  de  la  fumée.  v 

Tel  eft  le  contra  (le  qui  fe  ren- 
contre chez  la  plupart  des  jeunes 
gens*  AujE  faut-il  touc    l'arc  poflîble 
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pour  connoitre  un  jeune  homme  & 
pour  le  définir.  Vous  voulez  le  peindre , 
vous  croyez  avoir  exprimé  Tes  traits  : 
vous  vous  trompez  \  il  vous  a  •échap- 
pé- Ce  neft  plus  lui.  Il  y  a  quatre 
chofes ,  dit  le  Sage ,  qu'il  eft  difficile 
de  fuivre  :  le  vol  de  l'aigle  qui  fend 
la  nue  ;  la  rapidité  du  navire  qui 
traverfe  les  mers  ;  les  finuoinés  du  fer- 
pent  qui  fe  replie,  ôc  les  voies  de  la 
jeunertè.  En  effet,  toujours  inquiète 
&  toujours  en  mouvement ,  elle  ne  Ce 
trouve  jamais  bien  que  là  où  elle  n'efë 
pas.  C'eft  un  vif-argent  qu'on  ne  peut 
fixer ,  un  vin  nouveau  qui  fermente 
dans  toute  fa  force ,  un  caméléon  qui 
prend  toutes  fortes  de  figures. 

Belles  années  !  années  qui  ne  re- 
venez jamais  !  faut- il  donc  que  vous 
vous  écouliez  dans  l'ignorance  de 
nous-mêmes ,  dans  l'éloignement  de 
nos  devoirs ,  dans  le  trouble  &:  dans 
l'agitation  ?  Faut-il  que  ces  moments  5 
qui  feroient  pour  nous  des  femences 
de  gloire  &  de  bonheur,  foient  pref- 
que  toujours  flétris  par  quelques  dé- 
sordres ?  La  Providence  l'a  permis 
pour  humilier  l'homme,  pour  lui  faire 
tentir  la  foi  bielle  de  fa  raifon  ,  &  la 
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caducité  d'un  corps  qui  commença 
hier  ,  qui  aujourd'hui  s'accroît,  8c  qui 
demain  n'eit  plus.  Nous  pailons  fuc- 
cefïivement,  mais  preique  impercep- 
tiblement >  dans  trois  zones  dirïéren- 
tes  :  la  torride  eft  notre  adolefcence  , 
la  tempérée  l'âge  viril,  la  glaciale  en- 
fin notre  vieillelTe,  puifqu'alors  toutes 
nos   paillons  s'amortifTent  ,  &   toute 


notre  imagination   s  éteint. 


Quel    piâiiir    ne   feroit-ce    pas  de 
voir  un    jeune   homme  ,    guidé    par 
la  raifon  ,     exercer   noblement     Tes 
aimables   facultés,  de  le  voir  recher- 
cher le  vrai  bien    au  milieu  de  tant 
d'êtres   épars  çà  8c  là  !   car  le  jeune 
âge  eft  la    fa i ion.  où  on  levé  ,  pour 
ainii  dire  ,  Técorce  de  chaque  objet , 
afin     d'en    examiner   les     propriétés. 
Nous   faifons   envers   la  nature  ,    ce 
qu'elle    a  fait    à    notre    égard.    Elle 
ne  nous  a  pas  formés    tout-à-coup, 
mais  peu  à  peu,  tantôt    en   dévelop- 
pant nos  membres  ,  8c   tantôt  en    y 
répandant  des  focs  :  ainii*   nous  n'ap* 
percevons    cette   nature  que  fuccefli- 
vement. 

Ces  premières    découvertes     nous 
charmeroienc  fans    doute  ,    &   nous 
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appliquèrent  beaucoup,  fi  les  maî- 
heureufes  pafîîons,  qui  commencent 
à  frémir  ,  ne  le  répandoienc  autour 
de  nous  avec  fureur  j  mais  elles  nous 
inveftiiTent  de  manière  à  défigurer 
étrangement  notre  jeunefTe.  Voulons- 
nous  n'en  plus  douter,  rétrogradons 
vers  l'âge  de  quinze  ôc  vingt  ans.  Qu'e- 
tions-nous  alors  ?  un  petir  monde  de 
paffions  &  de  préjugés  ,  un  afTem- 
biage  de  contradictions  &  d'erreurs. 
Nous  ne  pouvions  fupporter  nos  maî- 
tres, nous  évitions  nos  parents,  nous 
ne  foupirions  qu'après  une  liberté 
qu'on  peut  nommer  iibertinage.  L'é- 
tude nous  fembloit  un  poids  accablant. 
L'ignorance  faifoit  nos  délices  :  il  n'é- 
toit  de  moment  cher  a  nos  yeux  ,  que 
l'inftantoù  nous  trompions  la  vigilance 
d'un  furveillant.  Le  domeflique  corn- 
mode  devenoit  notre  plus  fidèle  ami. 
Nous  préférions  fa  compagnie  à  toute- 
-autre  9  ravis  d'efcamoter  ,  6  Ton 
peut  parler  ainfi  ,  la  connoillance  de 
certains  divertiffements  à  un  Père  ,  ou 
à  un  Gouverneur. 

Plût  au  ciel  que  ce  portrait  ne  Hab- 
ilitât que  dans  notre  imagination ,  ôc 
que  notre  plume  >  en  peignant  les 

défordres 


Héfordres  de  la  jeunefle  ,  allât  plus 
loin  que  ces  défordrçs  même  !  Mais 
hélas  1  cette  foible  peinture  n'eft  } 
pour  ainfi  dire ,  qu'une  idée  de  ce  que 
font  les  jeunes  gens.  Toutes  lè%rspen- 
fées  ne  roulent  -  elles  pas  fur  les 
moyens  de  furprendre  &:  de  tromper  ? 
Us  ouvrent,  par  exemple,  un  Livre, 
où  ils  lifent  le  portrait  de  la  vertu  ,  &: 
en  même -temps  ils  ébauchent  au  de- 
dans d'eux-mêmes  le  tableau  du  vice» 
Leurs  oreilles  écoutent  un  difcours 
de  morale ,  Se  leur  cœur  s'y  ferme 
tout  enrier.  Aufîî  chacun  de  nous  doit- 
il  dire  à  Dieu  ,  dans  l'amertume 
de  (on  ame  :  Delicla  juventutis  meœ  & 
ignorantias  mcas  ne  memineris. 

C'eit  au  milieu  de  ces  miferes  & 
de  ces  pallions  que  nous  préfentons 
le  véritable  Mentor,  qui  doit  conduire 
un  jeune  homme.  Il  me  femble  que 
je  le  vois  dans  cette  critique  pofition: 
il  commence  par  obferver  ,  ôc  il  fe 
tient  comme  en  vedette  :  de  l'obferva- 
tion  il  paile  à  la  tolérance  ,  de  la 
tolérance  aux  réprimandes ,  &  des  ré- 
primandes enfin  aux  punitions,  lorf- 
que  la  circonftance  les  rend  abfolu- 
îïienc  néceiTaires,  Rien  ne  rebute  plus 
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un  Elevé ,  que  de  s'annoncer  à  lui  fous 
un  air  auftere  Se  morofe.    Bien  des 
Gouverneurs ,  faute   de  dérider  leur 
front  dans    une  première    entrevue , 
s'interdifent  une   confiance  qu'on  ne 
fauroit    trop    ménager.    La    douceur 
nous    rend     du    moins     admirateurs 
de  ceux  que  nous  n'avons  point  encore 
le  courage  d'imiter.    La   jeunefTe  effc 
comme  une  toile  fine  &  délicate  ,  où 
Ton  doit  tracer  une  magnifique  bro- 
derie ,  6\:  tantôt  inférer  l'or  &:  tantôt 
la  foie.  Mais  cela  exige  beaucoup  de 
précaution.  L'aiguille  eit-elle  tropgrof- 
fe  ;  le  fil   n'eft  il  pas  bien  ourdi  ,  la 
toile  fe   déchire  ,  la   broderie   fe  hé- 
riiTe,  &z  ne  laide  entrevoir  que  des 
inégalités  &  des  nœuds.  Aind  le  vé- 
ritable Mentor  s'infinue  avant  que  de 
reprendre.  Il  examine  d'abord   fi  la , 
plante  qu'on  lui   confie   fera  tardive 
ou  précoce ,  fi  elle  a  pris  racine  dans 
un  bon    terroir,  c'eit-à-dire  ,  fi  elle 
iort  de  dignes  parents  5  car   il   faut 
convenir  eue  l'éducation  d'un  jeune 
homme ,  ilTu  de  parents  vertueux,  eu: 
beaucoup  plus   facile  :   l'ouvrage   ell 
déjà  comme  à  demi   fait;  tout  con- 
court alors  au  bien  du  pupille  \  !e  Gou- 
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verneur  ne  faic  que  fuivre ,  en  quel- 
que manière  ,  un  plan  tout  tracé. 
Quel  malheur ,  digne  de  nos  larmes  , 
de  voir  un  enfant  arrêté  dans  le  [en- 
tier de  la  vertu  ,  par  des  parents 
même  qui  fe  refufent  aux  bonnes  in- 
tentions d'un  fage  Mentor  ! 

Combien  ne  trouve- t-on  pas  de 
parents  de  cette  efpece  ,  qui  ,  à  for- 
ce de  flatter  les  paflions  de  leurs  fils  s 
&  de  leur  tout  accorder  ,  finitfent 
enfin  par  les  rendre  ce  qu'ils  font 
eux-mêmes  ?  Delà  ces  générations  de 
Seigneurs  qui  ne  fe  multiplient  dans 
chaque  pays  ,  que  pour  en  devenir 
les  fléaux  ,  ou  du  moins  que  pour  y 


végéter. 


Mais  laifïbns  les  fcandales ,  &  tour- 
nons les  yeux  du  côté  des  vertus.  Sup- 
pofons  que  le  véritable  Mentor  entre 
dans  une  maifon  parfaitement  réglée, 
&  qu'il  y  reçoit  ,  comme  un  dépôc 
facté  ,  l'enfant  qu'on  lui  confie  :  fes 
premiers  regards  n'ont  rien  que  de 
gracieux  &  de  doux.  Il  commence  par 
ramper  à  terre  ,  afin  de  fe  propor- 
tionner à  fon  pupille  ,  &  de  con- 
noître  fes  habitudes  &  fes  goûts.  D'a- 
bord il  ne  le  gêne  point ,  il  le  voit  ve- 

B  i 


ii  Le  Veri  tab'le 

nir  ,  &  lui  laiflfe  un  certain  efïof 
qui  fait  juger  de  ce  que  le  cœur  re- 
cherche ôc  chérit. 

C'eft  un  fpe&acle  digne  d'être  re- 
préfenté  que  ces  premiers  inftants.  On 
apperçoit  un  jeune  homme  timide  Se 
ïufé,  qui  fe  tient  fur  la  réferve ,  qui 
emploie  Tes  yeux  agiles  &  toutes  Tes 
petites  facultés,  pour  découvrir  l'en- 
droit foible  de  fon  Gouverneur  ,  & 
pour  s'en  prévaloir  dans  l'occafion. 
AufTi  le  Mentor  habile  a-t-il  foin  de 
ne  vifer  qu'à  l'eftime  :  ce  doit  être 
fon  but.  La  crainte  nous  rend  edieux, 
l'amitié  familiers  ;  mais  l'eftime  tient 
un  milieu  capable  d'opérer  le  bien 
avec  fuccès.  L'amitié  d'un  Seigneur 
qu'on  élevé,  ne  doit  être  que  le  ter- 
me &  la  récompenfe  de  l'éducation. 
Il  faut  la  réferver  à  ce  moment  où 
le  pupille,  en  état  de  juger  ,  connoît 
tout  ce  qu'il  doit  à  fon  guide  ,  & 
devient  plein  de  reconnoiflance.  L'a- 
mitié des  jeunes  gens  encore  fous  la 
difeipline  ,  ne  dure  que  peu  de  jours  ; 
elle  fe  perd  ou  à  la  moindre  répri- 
mande qu'on  leur  fait,  ou  par  la  feule 
incenftance  de  leur  volonté.  La  plus 
lé  ère  correction  détruit  tout- à- coup 
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dans  leur  cœur  des  fentiments  d'af- 
fection qu'on  cultivoit  depuis  plufieurs 
mois  ;  mais  elle  ne  fauroit  rien  pren- 
dre  fur  les  fentiments  d'eftime.  On 
ne  la  peut  jamais  mieux  mériter  que 
par  une  conduite  ioutenue.  Unenfant, 
de  quelque  caractère  qu'on  le  fuppofe , 
a  peine  à  fe  défendre  contre  l'exem- 
ple d'un  Mentor  toujours  uniforme. 
Cette  uniformité  d'ailleurs  accoutu- 
me de  bonne  heure  un  jeune  Sei- 
gneur à  fe  faire  un  caractère  égal  > 
Ôc  ce  n'en:  pas  une  petite  victoire  , 
fur-tout  chez  les  Grands ,  qui  pour 
l'ordinaire  deviennent  capricieux  pref- 
qu'en  naiflant.  Soit  routine  de  fa- 
mille ,  foit  idée  d'une  faufîe  gran- 
deur ,  ils  ne  regardent  pas  aujour- 
d'hui la  perfonne  qu'ils  encenfoient 
hier.  Ils  affectent  même  de  ne  pas 
fe  reiTbuvenir  de  certains  détails  qu'ils 
n'ont  pu  oublier  ,  &  de  faire  en  con- 
féquence  mille  fois  les  mêmes  ques- 
tions. 

On  peut  dire  enfin  ,  au  fujet  de  la 
manière  dont  le  véritable  Mentor 
s'annonce,  qu'il  paroît  fous  la  forme 
de  ces  quatre  animaux  fymbolic-ues 
qui  figurent  les  Evangéliftes  :  d'abord 
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en  homme,  pour  s'accommoder  aux 
fbibleffes  de  Ton  pupille ,  &  pour  fup- 
porter  Tes  défauts  ;  en  bœuf ,  pour 
ïburTrir  le  poids  de  la  chaleur  cz  du 
jour  ,  les  fatigues  &  les  contradic- 
tions j  en  lion  ,  pour  exterminer  les 
vices  ;  &■  enfin  en  aigle ,  pour  élever 
hs  penfées  &  les  afîecUons  au-dellus 
du  vulgaire. 

Mais  cjuel  Mentor  aura  ces  qua- 
lités ?  Le  véritable  ,  &r  non  ces  mer- 
cenaires qui  n'eftiment  une  éducation 
que  par  rapport  au  profit  qu'ils  ert 
retirent  ;  qui  ,  de  concert  avec  leurs 
élevés  même  ,  &  peut-être  encore 
plus  écoliers  qu'eux  ,  travaillent  à 
lurprendre  la  bonne  foi  des  parents  ; 
qui  enB.n  n'ont  d'autre  occupation 
dans  les  maifons  ou  ils  fe  trouvent,, 
que  de  tout  voir  &  de  tout  rappor- 
ter. Le  parfait  Gouverneur  ,  étranger: 
à  tout  ce  qui  n'entre  point  dans  la 
profefïïon  ,  fe  renferme  en  lui-même  v 
&  ne  fe  mêle  abfolument  que  de 
fon  emploi.  Eh  ,  quel  emploi  !  Ici  , 
il  faut  devenir  enfant  une  féconde 
fois  ;  là  ,  il  faut  parler  en  maître. 
Ici  ,  il  faut  louer  avec  difcrétion  ;  là, 
il  faut  blâmer  avec  prudence  ,  tau- 
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tôt  relever  une  faute  ,  Se  tantôt  la 
dîflîmuler.  Tout  dépend  de  favoir 
bien  s'accommoder  aux  temps  Se  aux 
eirconftances  ;  mais  quelles  qu'elles 
fuient  ,  un  Mentor  doit  toujours  êcre 
en  état  d'arrêter  les  ris  &  les  faillies 
de  celui  qu'il  dirige.  On  ne  voit  que 
trop  de  jeunes  Seigneurs  patte  r  les 
bornes  des  récréations  qu'on  leur  ac- 
corde ,  parce  que  le  Gouverneur  n'ell 
plus  maître  de  fufpendre  la  diiîina- 
rion  :  cet  inconvénient  naît  des  com- 
mencements où  l'on  néglige  fouvent 
de  fe  faire  obéir.  Il  efl:  alors  très  dif- 
ficile de  reprendre  un  certain  air 
d'empire  ,  &  de  conduire  les  jeunes 
gens  à  fon  gré. 

Je  fais  que  l'indépendance  d'un 
Seigneur  ,  6V  que  fes  mauvaifes  ma- 
nières à  l'égard  d'un  Gouverneur  , 
naittent  fouvent  de  ce  que  ce  Gou- 
verneur n'eft  point  homme  de  condi- 
tion. Quel  reipe£t  peut  avoir  un 
pupille  pour  un  Mentor  que  des  pa- 
rents méprifent  ,  qu'ils  ne  regardent 
que  comme  une  perfonne  à  gages , 
&  peut-être  comme  un  honnête  va- 
et  de  chambre  ?  Aufîi  feroic-il  à 
fouhaiier  que  la  nobleffe  fût  toujours 
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confiée  à  la  nobleffe ,  fur-tout  lors- 
qu'il s'agit  de  connoîcre  le  monde  5c 
de  le  fréquenter.  Sans  doute  la  vertu 
îi'eft  point  attachée  à  la  naiffance  , 
faiïs  doute  la  naiffance  eft  l'effet  du 
hazard  ;  mais  cette  même  naifTance 
procure  ordinairement  une  heureufe 
éducation  ,  qui  élevé  l'ame  ,  qui  en- 
noblit le  cœur  ,  &  qui  met  en  état 
de  donner  des  leçons  de  favoir-vivre. 
Il  y  a  un  ton  de  qualité  ,  un  ton  ds 
bonne  compagnie  ,  qu'on  ne  peut 
acquérir  que  dans  le  centre  de  la 
noble/Te.  Que  penfer  maintenant  de 
cette  foule  d'aventuriers  qui  fe  ré- 
pandent de  toutes  parts,  &  qui  enfin, 
à  force  de  fou  pie  ries  &  de  lu  perche* 
ries  ,  viennent  à  bout  d'obtenir  la 
conduite  des  Seigneurs  ?  Comme  on 
ne  fait  d'où  ils  font,  ni  ce  qu'ils  font, 
on  les  méprife  ,  &  l'on  fe  fert  d'eux 
comme  d'un  mal  néceffaire.  Le  vé- 
ritable Mentor  ne  fe  fait  point  re- 
cevoir fans  fe  faire  connoître  ;  il  veut 
être  eftimé  ,  &  que  cette  eftime  foit 
fondée  fur  des  témoignages  honora- 
bles qui  l'annoncent  ;  il  fe  laifle 
même  rechercher ,  &  ne  fe  détermi- 
ne à  accepter  la  qualité  de  Mentor, 
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qu'après  avoir  lu  le  bien  qu'il  peut 
faire  :  autrement  c'eft  mettre  les  Sei- 
gneurs à  l'enchère,  ou  fe  livrer  au  pre- 
mier qui  Te  préfente.  Tout  doit  fe 
paflfer  entre  les  parents  &  les  Gou- 
verneurs ,  fur  un  ton  de  confiance  ôc 
de  politeffe.  Eh  1  comment  cela  peut- 
il  arriver ,  fi  les  uns  ôc  les  autres  ne 
fe  connoiffent  pas ,  ni  ne  travaillent 
à  fe  connoître  ? 

Ne  nous  étonnons  plus  que  le  pofle 
de  Gouverneur  foit  avili  ,  que  cette 
place,  qui  devroit  être  une  des  pre- 
mières dans  la  focicté  ,  femble  au- 
jourd'hui n'intéreder  perfonne.  Les 
pères  &  les  Gouverneurs  eux  -  mê- 
mes l'ont  voulu  ;  ceux-ci  en  ne  fe 
donnant  pas  la  peine  de  fe  faire  va- 
loir ;  ceux-là  en  ne  coniîdérant  que 
le  plus  ou  le  moins  d'argent  qu'il 
en  coûte  pour  acquérir  un  Mentor. 
O  temps  î  ô  mœurs  !  on  eft  prodi- 
gue en  dépenies  fuperrlues  -,  on  acheté 
à  prix  d'or  une  ftatue  qui  plaît  j  on 
paie  un  Muficien  au-delà  même  de 
les  talents  Se  de  fes  efpérances  j  on 
fe  donne  tous  les  foins  pour  le  pra- 
curer  un  chien  de  cha(Te  qui  foit  bien 
dtaTé  ,  <Sc  on  marchande  y  on  épar- 
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gne  5  on  léfine  des  qu'il  s'agit  de 
donner  un  guide  à  des  enfants  -,  un 
guide  dont  dépend  leur  honneur  , 
Se  fouvent  même  leur  falut  éternel. 
Ah  !  fi  l'on  réfîéchiflfoit  fur  le  bien 
que  peut  opérer  le  véritable  Mentor, 
on  le  chercheroit  comme  l'homme 
de  Diogene ,  la  lanterne  à  la  main  ; 
on  le  recevroit  comme  un  préfent 
même  du  ciel  ;  on  l'écouteroit  com- 
me l'oracle  qui  doit  inftruire  &  gui- 
der. Quel  exemple  les  plus  fameux 
héros  ne  nous  ont-ils  pas  laiiTé  à  ce 
fujet  !  Je  parle  des  Romains.  Pîotin  , 
ce  Philofophe  fi  dégagé  de  la  matière, 
qu'il  fouftroir  avec  peine  fon  ame 
logée  dans  un  miférable  corps  ,  pa- 
roît-il  au  milieu  d'eux  ,  chacun  1er 
recherche,  chacun  vent  le  connoitre , 
&  lui  confier  l'éducation  de  fes  fils. 
Les  pères ,  prêts  de  mourir  ,  recom- 
mandent dans  leurs  teftaments  que 
Plorin  fera  le  Gouverneur  de  leurs 
enfants-:  ils  penfent  que  cet  avantage 
eft  le  bien,  lé  plus  précieux  qu'ils 
puiiTent  leur  lailïer.  C'en:  ainfi  qu'a- 
giîlbit  ce  peuple  fi  fouvent  loué  Se 
fi  digne  de  l'être.  Il  n'eftlmoit  l'agri- 
culture >.  comme,  nous,  le  rapporte  un: 
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de  leurs  Auteurs ,  qu'autant  qu'elle 
étoit  une  image  de  la  culture  des 
efprics.  Effectivement  ,  on  apperçoit 
entre  ces  deux  exercices  ,  une  rela- 
tion admirable.  Le  Jardinier  voit 
croître  fous  Tes  yeux  des  herbes  & 
des  fleurs ,  le  Gouverneur  voit  éclorre 
des  talents  &  des-  vertus.  Le  Jardi- 
nier élague  des  branches  ,  le  Gou- 
verneur retranche  des  vices.  Le  Jar- 
dinier cueille  les  fruits  qu'il  a  plan- 
tés ,  &  les  favoure  ,  le  Gouverneur 
participe  à  la  gloire  de  Ton  élevé  ,  8c 
la  fait  paroître  en  public.  Ainfi  les 
infttuctions  pafîent  dans  le  cœur  d'un 
pupille  ;  elles  s'y  échauffent  >  elles 
y  germent  ôc  produifent  dans  leur 
temps. 

Le  véritable  Mentor  connoît  le 
prix  de  ces  avantages  ,  &  il  les  fait 
valoir.  Soutenant  toujours  Ton  carac- 
tère y  il  apprend  à  ceux  qui  (eroienx 
tentés  de  le  méprifer  ,  combien ■  l'hom- 
me de  bonne  conduite  &  i'homme  à 
talents  ,  e(i  préférable  à  tout  autre  , 
fur-tout  dans  un  fiecle  où  il  faut 
voir  un  millier  d*infenfés  avant  de 
trouver  un  fage^  Il  fait  naître  l'ef- 
time  convenable  envers  une  perion- 
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ne  qui  fe  facrifie  toute  entière  an; 
bien  de  la  jeunefTe.  Séneque  difoit 
autrefois  à  un  jeune  Difciple  qu'il 
excitoit  à  la  reconnoiffance  :  fouve- 
nez-vous  que  vous  vous  devez  tout 
entier  à  celui  qui  vous  a  rendu  tel 
que  vous  êtes  :  Te  totum  debcs  cul  u 
talem  effe  debes. 

La  vie  nous  efl:  commune  avec  les 
animaux  ;  &  fi  nous  n'avions  que 
l'avantage  de  vivre  ,  nous  ne  méri- 
terions certainement  aucuns  égards  ; 
mais  la  féconde  vie  qui  nous  arrache 
aux  fens  ôc  à  la  matière  ,  la  féconde 
vie  qui  adoucit  notre  caractère ,  qui 
police  nos  mœurs  ,  qui  nous  rend 
enfin  hommes  de  fociété  ,  eft  un. 
bienfait  fi  précieux  ,  qu'on  ne  fau« 
roit  trop  le  prifer  ôc  le  reconnoître. 
Dépouillons,  pour  un  moment,  tous 
les  grands  perfonnages  de  leurs  Gou- 
verneurs ;  ôtons  à  Trajan  ,  à  Marc- 
Aufe!e>  à  Antonin  ,  ceux  qui  les  ont 
élevés  ,  qu'auroient  été  ces  Empe- 
reurs <  ou  des  tyrans ,  ou  des  hom- 
mes inutiles  ,  uniquement  propres  à 
chaiïèr  &  à  dormir.  Les  Empires 
fondés,  les  Ioix  en  vigueur,  les  mœurs' 
civilifées  a  la.  feience  en  honneur  „ 
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furent  les  fruits  d'une  lieureufe  édu- 
cation. C'eft  à  elle  que  nous  de- 
vons ces  Rois  chéris  de  Dieu  &  de 
leurs  peuples  ;  c  eft  à  elle  qu'il  faut 
attribuer  ces  exemples  de  vertu  ôc 
ces  ouvrages  excellents  que  nous  ne 
cédons  d'admirer*  Socrate  avouoit  lui- 
même  fon  penchant  pour  les  vices  les 
plus  honteux  ,  &c  il  convenoit  n'en 
avoir  triomphé  qu'à  l'aide  des  bons 
préceptes  qu'on  lui  avoit  donnés.  Nous 
ne  faurions  ,  fans  frémir  ,  jetter  un 
regard  fur  ces  peuples ,  où  l'éduca- 
tion n'a  point  encore  pénétré  :  ils  pa- 
roiiient  ne  différer  des  animaux  les 
pics  féroces  ,  que  par  la  forme  de 
leurs  corps. 

Le  plus  grand  malheur  qui  pût 
donc  arriver  à  la  jeunefle  ,  ce  feroit 
de  relier  entre  les  mains  de  pères 
ignorants  ôc  déréglés ,  de  vivre  con- 
centrée dans  ces  châteaux  où  l'on  ne 
fait  que  boire  &  jouer.  Elle  fe  ver- 
roit  alors  au  milieu  du  défordre,  ôc 
elle  fe  prépareroit  le  plus  affreux  ave- 
nir. Un  iage  .Mentor  qui  auroit  ces 
obflacles  à  vaincre  ,  dérourneroit 
adroitement  la  vue  de  ion  élevé  , 
fans  altérer  en  rien  la  vénération  ôc 
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l'attachement  toujours  dus  à  un  père. 
Il  fauroit  maintenir  la  foumiflïon 
d'une  part  ,  &  de  l'autre  conferver 
l'innocence. 

Je    ne    veux   point    ici    prétendre 
qu'on  guérira  radicalement  chez    les 
jeunes  Seigneurs  ,  les  vices   de   na- 
tion.   Laiiïez  ,  dit  l'Auteur   de   l'Ei- 
prit  des  Loix  ,  faire    les  chofes  fri- 
voles fcrieufement  ,  6V   gaiement  les 
choies  férienfes  à  ceux  qui  ont  cetre 
coutume.     En   eifet    ,   vouloir  ,   par 
exemple  ,  infpirer  certaines  gentillet- 
tes françaifes  à  un  Anglais,  Se  le  lé- 
rieux  des  Anglais  à  un  Français,  c'efl: 
vouloir  marcher   contre   le   rïl    de  la 
liviere  ,  &  de  quoi  préparer  à  rire  à 
quiconque  verroit  de  telles  métamor- 
phofes.    Le   climat  influe  ,   non   fur 
notre  religion  ,  comme  a  ofé  l'avan- 
cer le  même  Auteur  de  l'Efpric  des 
Loix ,  mais  iur  nos  mœurs  ,  de  ma- 
nière que  le  vrai  Mentor  y  fait   at- 
tention. Il  ne  manque  point  de  pro- 
portionner   fes  avis  aux  génies    qu'il 
•■cultive  &  aux  pays  qu'il  habite.  Ainfî 
il    gagne   les    Français   par   l'enjoue- 
ment ;  il  conduit  les  Anglais   par  le  . 
point  d'honneur,  les  Italiens  par  fou- 
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pleffe  ;  il  en  impofe  aux  Allemands 
par  un  ton  d'autorité  ;  il  emploie  à 
Tégard  des  Polonais  ,  la  politefle  & 
la  fermeté  ;  envers  les  Efpagnols,  une 
fioble  fierté. 

Il  ne  s'agit  ici  ,  comme  on  le  peut 
voir  ,  que    des   différentes  façons  de 
plier  les  caractères  ;  façons  qui  va- 
rient   félon    les    circonflances    &c    les 
lieux  ;  car ,  quant  aux  grandes  maxi- 
mes de  l'éducation  ,  par  tout  elles  font 
les  mêmes  ;  par-tout  on   doit   beau- 
coup  s'cbferver  devant  la  jeuneflè  : 
Mascima  pucro  âzbaur  nvercntîa.  Par- 
tout c'en;  un  vice  énorme  de  icanda- 
lifer  le    plus    petit  enfant  ;  par-tout 
la  circonfpection  doit    le   trouver  fur 
les  lèvres   d'un    Mentor  :   jamais  on 
ne  l'entendra  dire  la  moindre  parole 
cquivoque  ;  jamais  on    ne    le    verra 
applaudir  à  ces  prétendus  bons  mots 
qui  altèrent  la   pudeur  ,  &    que  S. 
Jérôme  appelle  les  (ignés  d'une  chaf- 
teté  mourante.  Un  Gouverneur  tou- 
jours  attentif  à  écarter  ce  qui   peut 
tant   foit    peu    bîeflei    la  vercu   ,    la 
peint    fur  ion  vifage  ,  dans  fes   pa- 
roles &  dans  tout  fon  maintien  j  fes 
regards   fuivent    toujours    les  démar- 
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ches  de  fon  pupille ,  &  favent  démê- 
ler cous  ceux  qui  l'environnent  ;  car , 
il  faut  l'avouer  ,  fi  les  jeunes  Sei- 
gneurs fe  corrompent  malheureufe- 
Tnent  de  bonne  heure  ;  fi  leur  vertu 
fe  flétrit  prefque  en  naiffant,  les  do- 
meïliques  qui  les  fuivent  par-tout  , 
en  font  prefque  toujours  caufe.  Un 
laquais  neft  qu'un  laquais  aux  yeux 
du  public ,  mais  aux  yeux  d'un  jeune 
homme  qui  n'a  point  encore  de  con- 
fident ,  &  qui  en  cherche  pour  met- 
tre à  l'aife  les  pafïïons  naiiTantes,  un 
laquais  paroît  un  perfonnage  impor- 
tant, un  perfonnage  digne  enfin  de 
devenir  ami.  On  efl  fur  de  trouver 
des  âmes  vénales  chez  ces  foites  de 
•gens  :  la  jeufietfe  le  fenr  bien,  &  elle 
en  profite.  Que  fait  le  vrai  Mentor 
pour  prévenir  ces  abus  ?  Il  exige  des 
parents ,  avant  toute  condition  ,  le 
droit  de  les  licencier ,  &  de  prendre 
à  fon  gré  les  domeftiques  qu'il  juge 
à  propos  :  il  ne  place  autour  de 
fon  pupille  que  ceux  dont  il  s'en: 
allure ,  foit  par  lui-même ,  foit  par  le 
témoignage  de  perfonnes  dignes  de  foi. 
Il  veut  avoir  la  confiance  de  ces 
fortes  de  gens  3  fans  cependant  les 
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accoutumer  à  une  baffe  flatterie  ;  car 
un  vice  aufîi  odieux  neft  pas  tolé- 
rable  3  même  dans  un  domeftique  : 
un  jeune  homme  ,  d'ailleurs ,  qui  s'en 
appercevroir ,  fe  regarderoit  comme 
au  milieu  d'une  inquifition  ,  dont  il 
chercheroit  perpétuellement  à  fe  dé- 
barraffer  ;■  &  un  domeftique  ,  pour' 
faire  fa  cour  aux  dépens  de  Ton  maî- 
tre ,  diroit  fouvent  ce  qu'il  fait  &  ce 
qu'il  ne  Tait  pas.  L'habileté  confifte 
à  trouver  des  ferviteurs  fidèles  &  non 
des  efpions  ,  des  ferviteurs  amis  de 
la  vertu  &  non  de  leurs  intérêts.  On 
peut  auiïi  travailler  à  les  former 
fur  ce  plan  ,  tk  quelquefois  on  y 
réuflît. 

Toutes  ces  précautions  dont  nous 
venons  de  parler  ,  &  qui  font  né* 
ce(Taires  pour  maintenir  la  bienféan- 
ce  &  conferver  la  pudeur  ,  ne  doi- 
vent point  dégénérer  dans  des  crain- 
tes paniques  &r  dans  des  foupçons  ri- 
dicules. Je  m'explique  :  une  trop 
grande  défiance  à  l'égard  de  la  con- 
duite d'un  élevé  ,  réveille  fouvent: 
îes  pallions  des  jeunes  gens ,  ôc  leur 
donne  à  penfer  à  des  objets  dont  ils 
n'avoient  point  d'idée.  Il  faut  veiller, 


ê.6  Le  Veri  t  abi  e 

mais  fans  faire  appercevoir  que  Fort 
veille.  A  force  de  parler  de  ce  qui 
blefte  la  pudeur  ,  on  rifqueroit  fou- 
vent  d'exciter  des  défirs  qui  lui  fe- 
roient  contraires. 

Loin  d'ici  ces  pédants  ,  qui  ,  tou- 
jours inquiets  Se  toujours  inquiétants  , 
veulent  trouver  du  mal  dans  les  ac- 
tions les  plus  Amples,  Se  ne  manquent 
jamais  d'interpréter  en  mauvaife  part 
Je  moindre  figne  &  la  moindre^  pa- 
role. Le  vrai  Mentor  aime  bien  mieux 
juger  favorablement,  que  de  fe  fean- 
dalifer  fans  raifon  ;  il  aime  bien  mieux 
s'occuper  de  la  préfence  de  Dieu  que 
de  celle  du  malin  eiprit ,  qu'un  ca- 
got  vifionnaire  croit; entrevoir  de  tou- 
tes parts. 

Le  grand  point  eft  de  trouver  un 
Mentor  plein  d'une  piété  éclairée  5 
qui  fâche  démêler  le  vrai  du  faux  j 
&  tel  eft  celui  que  nous  peignons. 
Sans  la  piété,  les  bonnes  mœurs  font 
équivoques ,  6V  la  probité  même  don- 
teufe.  On  ne  confie  point  une  bourfe 
d'or  à  un  homme  qui  n'a  point  de 
religion  ;  on  ne  s'avie  point  de  le 
nommer  exécuteur  testamentaire  ; 
c  eft  la  confequence  de  ce  que  nous 
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venons  d'avancer ,  &  c'ell:  la  co  1  dam- 
nation de  ces  parents  allez  téméraires, 
ou  plutôt  infenfés,  pour  remettre  leurs 
fils  entre  les  mains  d'un  incrédule. 
Un  homme  fans  religion  peut  avoir 
très-certainement  les  mœurs  corrom- 
pues ,  mais  un  homme  plein  de  re- 
ligion ,  les  aura  infailliblement  pures 
&  réglées.  Voici  la  différence  \  elle 
eft  palpable  ,  cV  ne  permet  pas  d'hé- 
iiter  un  initant  fur  le  choix  d'un 
Mentor  aufïi  pieux  que  fa  vaut. 

Quelle  coniolation  pour  des  pa- 
rents ,  de  pouvoir  fe  dire  à  eux-mê- 
mes 3  noire  fils  a  un  Ange  tutéîaire 
qui  le  tient  dans  la  garde  de  Dieu  , 
qui  lui  apprend  à  devenir  bon  ci- 
toyen &  bon  ami  ;  à  regarder  ce  mon- 
de comme  une  figure  qui  pane  -,  à 
aimer  le  travail  comme  un  devoir 
impefé  à  tous  les  enfants  d'Adam  s 
à  acquérir  enfin  un  treior  de  vertus. 
Plus  de  doutes  alors  fur  les  démar- 
ches d'un  enfant  ,  plus  d'incertitudes 
fur  fes  proprés  ,  plus  de  craintes  fur 
fa  fùnté.  On  fait  que  le  Mentor  ne 
le  perd  point  de  vue  ,  qu'il  ag"t  par 
confeience  de  non  par  intérêt  ;  qu'il 
fé  cisit  refponiabîe  à  Dieu  même  de 
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l'éducation  qu'on  lui  a  confiée.  Auiïî 
un  père  ,  quel  qu'il  (bit ,  n'eût-il  en 
vue  que  Ton  repos  &  Ton  honneur  , 
ne  fauroit-il  trop  s'informer  de  la 
religion  d'un  Mentor.  Mais  de  quelle 
religion  ?  de  la  Catholique  fans  dou- 
re,  puifque  toutes  les  autres  feétes  n'é- 
tant que  des  menfonges ,  ôc  fe  croyant 
indépendantes  d'un  culte  extérieur  , 
détruiient  la  refïburce  des  bons  exem- 
ples. Je  défie  un  jeune  homme  de 
pouvoir  jamais  s'édifier  de  la  piété 
d'un  Cal  vinifie  ,  qui  concentre  toute 
fa  religion  dans  Ton  cœur  ,  &  qui 
paflTe  fouvent  des  année:  entières 
fans  en  lailTer  entrevoir  aucunes 
traces. 

Ah  î  fî  la  vraie  religion  entre  bien 
dans  le  cœur  d'un  élevé  ,  il  croîtra  à 
l'ombre  de  là  vertu  ,  &  feul.  avec 
lui-même  comme  avec  fes  pères  & 
fes  maîtres,  il  fuira  le  mal  s  &  fera 
le  bien.  Quel  foulagement  pour  le 
Mentor  au  milieu  des  inquiétudes 
inféparables  de  Ton  emploi  !  Il  fait 
que  fon  pupille  n'agit  qu'en  vue  de 
Dieu  ,  &  qu'il  appréhende  d'encourir 
fa  difgrace  plus  que  celle  de  tous 
les  hommes  enfernble. 
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Puiflfante  religion  !  il  n'y  a  que 
vous  qui  ayez  droit  d'opérer  de  tels 
miracles.  Vous  feule  adouciffez  un 
caractère  farouche  ,  vous  feule  réglez 
les  défîrs  ,  vous  feule  changez  les 
pafîions  en  vertus.  Sans  vous  tous  les 
plus  beaux  préceptes  ne  font  que  des 
orgueilleux,  ou  des  hypocrites.  Em- 
parez-vous donc  de  tous  les  cœurs ,, 
&  nous  verrons  fe  renouveiler  la  face 
de  la  terre  ;  nous  verrons  les  pères 
donner  de  bons  exemples,  &  les. 
enfants  dociies    à  les  fuivre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  reli- 
gion que  nous  implorons  avec  le  ca- 
gorifme  cV  la  fuperftition.  Une  dé- 
votion mal  entendue  ne  fait  que  ré- 
trécir l'èfprit  ,  8c  remplir  la  tête  de 
caprices  :  c'eft  fur  quoi  le  véritable 
Mentor  a  bien  foin  d'infifrer  ,  d'au- 
tant mieux  que  les  Grands  qui  fe 
convertirent  ,  deviennent  ordinaire- 
ment dévots  plutôt  que  pieux.  J'en- 
tends par  dévots,  ainil  que  l'entendort 
M.  Fléchier  ,  ce  digne  Evêque  qui 
nous  a  tracé  leurs  caractères  ,  des 
<?ens  a  minuties ,  indtuVents  pour  eux* 
mimes ,  Se  feveres  pour  les  autres  , 
des  gens  oui  fe  fcaudalifent  de  tour  y 
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qui  font  plus  attachés  à  de  petites  pra- 
tiques  de  religion  qu'ils  imaginent  , 
qu'à  celles  qui  font  prefcrites  par  1H- 
gli(e  5  qui,  fans  s'embarralfer  (i  im 
Aumônier  peut  tous  les  jours  monter  à 
l'autel,  l'obligent  à  célébrer  tous  les 
jours  3  qui  aiment  à  être  entendus  lors- 
qu'ils prient ,  à  être  vus  lorfqu'ils  jeû- 
nent ;  qui  établirent ,,  à  cet  efïèt  , 
des  heures  d'oraifon  ôc  des  jours  d'abfîi- 
nence,  &  qui  3  par  de  telles  ïingula- 
rités ,  affichent  leurs  palais  &  s'affi- 
chent eux-mêmes  pour  dévots.  La- 
religion  plus  fîmple  n'obferve  à  l'ex- 
térieur que  ce'- qu'ordonne  l'Eglife  ,. 
confiant  le  refte  à  Dieu  feul,  qui  re- 
commande 3  &  de  prier  en  fecret ,  & 
de  faire  l'aumône  en  fecret.  Que  de 
perfonnes  traveftilTent  tous  les  jours 
une  religion  (î  belle  &  il  pure  ,  en 
detruifent  l'àme  ,-  6V  n'en  confervenc- 
que  l'écorce  !  Ils  Ce  font  fcrupule  do-- 
mettre  un  jeûne  de  dévotion  ,  ôc  ils 
ne  travaillent  ni  à  payer  leurs  dettes  ,  - 
ni. à  faire  instruire  leurs  propres  fer* 
vitenrs  dans  la  pieté  ,  quoique  S. 
Paul  dife  formellement  ,  que  qui- 
conque n'a  pas  foin  de  ies  domeftiques, 
eit  pire  qu'un  infidèle»  N'efi-ce  pas 
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avoir  peur  d'avaler  un  moucheron  ,, 
Ôc  avaler  un  chameau  ? 

Ce  font  ces  grimaces  qui  diminuent 
le  refpect  qu'on  doit  avoir  pour  la 
religion  ,  comme  il  la  religion  elle*- 
même  ne  géraiiïoit  pas  de  telles  fu~ 
perditions  :  le  fage  Mentor  ne  cette, 
de  le  faire  fentii  . ,  rendant  la  piété3 
refpeéhïble.  Il  la  peint  aux  yeux  de 
Ton  élevé  ,  comme  le  fpe&acle  le  plus 
digne  d'admiration  ,  comme  l'ouvra- 
ge,  en  un  mot,  de  la  Divinité  mê- 
me. Le  Chriftianifme  inculqué  dans 
un  jeune  cœur  ,  prend  racine  5  &  fe 
fortifie.  On  a  vu  des  hommes  s'ar- 
racher eux-mêmes  au  libertinage,  & 
fortir  enfin  du  précipice  qu'ils  s'étoienc 
creiifé,.par  le  bonheur  qu'ils  ont  eu 
de  fe  rappeîler  les  fentiments chrétiens 
qu'on  leur  avoit  infpirés.  «Aufîî  les 
parents  &  les  Gouverneurs  ne  fau- 
roient-ils  trop  apprendre  aux  jeunes 
gens  la  religion  par  principes  ;  car 
la  vraie  religion  ne  craint  que  d'être 
ignorée. 

Ce  que  nous  pouvons  ajouter  ici 
à  cette  occafion  ,  e'éft  qu'un  mot  à 
réflexion  ,  placé  à  propos  fur  la  re- 
ligion >  faille  fouvent. lame  d'un  Dif- 
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ci  pie  mieux  que  tous  les  fermons; 
Survient-il  ,  par  exemple  ,  la  moit 
inopinée  d'un  Grande  le  Mentor  en 
prend  occafion  pour  faire  fentir  le 
vuide  des  biens  &  des  honneurs.  Une 
guerre  s'allume-t-elle  au  milieu  des 
royaumes  5  il  peint  les  hommes  com- 
me des  instruments  des  vengeances 
céleftes  j  il  faiîit  la  fin  d'un  fpectacle 
ou  d'un  jeu  ,  &  dans  cet  inftant  il 
dit  une  parole  fur  la  rapidité  des 
plaifirs  &  fur  leur  néant.  De  telles 
remarques  percent  comme  un  trait. 
Il  y  a  auiïï  des  moyens  qu'on  peut 
employer  pour  rendre  la  religion  in^ 
téreiTante  aux  jeunes  gens.  J'en  cite- 
rai un  exemple  qu'on  peut  appel  1er 
un  pieux  ftratagême  :  il  m'a  paru  digne 
d'admiration. 

Une  Dame  3  auf/i  célèbre  par  fa 
naiffance  que  par  fa  vertu  ,  voulant 
infpirer  à  fon  fils  un  grand  refpect 
pour  la  parole  de  Dieu  ,  s'y  prit  de 
Jâ  force  :  elle  fît  cônftxtiire  un  ora- 
toire au  dedans  de  fa  maifon  ;  l'or  8t 
la  pourpre  y  brilloient  de  toutes 
pans  :  au  milieu  étoit  un  prie -dieu 
magnifiquement  orné ,  fur  lequel  on 
avoir  mis  le  Nouveau  Teflament.  Une 

baluîlradè 
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baluftrade  fermoit  l'entrée  du  lieu ,  & 
on  nel'ouvroit  qu'à  certains  jours  ,  où 
le  jeune  Seigneur,  aptes  s'être  profter- 
né  3  s'approchoic  enfrn  du  S.  Evangile  , 
en  liioit  pofémenc  trois  verfets  ,  bai- 
foit  le  Livre  ,  &  f e  retiroit.  Il  ne  lui 
ctoic  permis  d'avoir  ce:  avantage  que 
lorfqu'il  avoit  bien  rempli  Tes  devoirs. 
On    lui  faifoit  envifager  le   bonheur 
de   pouvoir  lire  la  parole  de  Dieu, 
comme   le    plus    grand   dont  il    pût 
jouir  ,  &  la  peine  d'en  être  privé  , 
comme  un  vrai  malheur.  L'appareil 
de    ce  fan&uaire  ,  la  difficulté  d'y 
pénétrer  ,  le  reipect  avec  lequel  il 
lalloit   lire  l'Ecriture  fainte  avec  les 
permiffions  requifes ,  avoient  rempli 
cet  enfant  d'une  telle  vénération  poux 
le   Teftamenc  de  Jefus-Chrift  ,  qu'il 
Ta  conîervce  toute  fa  vie.  Jamais  il 
n'a  ouvert  qu'avec  une  fainte  frayeur 
ce  livre  divin  ,  qui  contient  les  véri- 
tés éternelles.  Qu'il  feroit  à  fouhaitei 
que  ces  fentiments  palTaflenc  dans  le 
cœur  des   jeunes  gens  ,   eux  qui  ne 
lifent  jamais   le   nouveau  Teftamenc 
que  comme  un  Livre  ordinaire  ,  fans 
refpeâ:  Ôc  fans  préparation  !    . 
>Ceft  au  véritable  Mentor  qu'il  ap- 
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partient  de  repréfenter  à  fon  élevé 
la  profondeur,  la  fublimité  ,  Se  en 
même-temps  la  /implicite  de  l'Ecriture 
fainte.  C'en:  là  qu'il  puife  les  exemples 
de  patience ,  de  fermeté  &  de  douceur, 
afin  de  les  imiter,  &  de  les  faire  enfuite 
imiter.  C'eft-là  qu'il  lit  fes  propres  de- 
voirs &  ceux  de  (on  pupille  :  ilrecon- 
noît  alors  que  fa  fonction  ne  doit  point 
différer  de  celle  de  PAnge  Raphaël 
même  ,  conducteur  du  jeune  Tobie. 
Après  avoir  ainfi  ébauché  la  reli- 
gion dans  le  cœur  d'un  jeune  homme, 
on  lui  apprend  à  confidérer  fon  ame , 
&  à  faire  un  digne  ufage  de  fes  fa- 
cultés. C'eft:  de  cette  ame  que  naiffent 
les  connoiiTances ,  les  défirs ,  les  affec- 
tions ;  c'eft  dans  cette  ame  que  fe 
forment  les  projets  ,  que  s'arrangent, 
les  combinaisons  ,  que  combattent  les 
nenfées  -,  c'eft  pour  cette  ame  que  nous 
devons  employer  les  veilles  &  les 
travaux.  Quiconque  n'a  point  cet  ob- 
jet en  vue  ,  fe  ravale  jufqu'à  la  con- 
dition des  bêtes  :  comme  elles ,  il  ne 
fait  ni  fon  principe  ni  fa  fin.  Inf- 
pirons  donc  de  bonne  heure  à  la 
jeunefle  ,  l'envie  de  fe  connoître ,  cV 
faifons-lui  voir   toutes  les  reftburces 
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qu'on  trouve  en  foi  même  :  c'eft  le  de- 
voir du  véritable  Mentor.  Il  ap- 
prend à  (on  Elevé  à  tirer  de  Ton 
propre  fonds  une  multitude  de  pro- 
ductions lages  Se  utiles.  Bientôt  l'E- 
levé commence  à  fe  refpec"ter  &c 
à  fe  confidérer  comme  l'image  de  la 
Divinité  même  ;  bientôt  il  fe  multi- 
plie, peur  ainfl  dire,  en  répandan: 
fur  toutes  les  Sciences  ,  les  facultés 
dont  il  eft  capable. 

Loin  d'ici  ces  Gouverneurs  imbé- 
cilles ,  qui  ne  favent  d'autre  moyen 
d'élever  les  fentiments  d'un  pupille, 
que  de  lui  rappeller  fans  ceiîe  fa 
naiifance.  Sans  doute  cette  perfpccHve 
doit  fe  repréfenter  quelquefois  ;  mais 
qu'eft-elle  en  comparaifon  de  la  vafte 
carrière  que  nous  offre  une  ame  toute 
fpirituelle,  fk  par  conféquent  im- 
mortelle ?  C'eft  à  cette  fpcculadon  fu- 
blime  que  le  fage  Mentor  applique 
feuvent  fon  Difciple.  Eh!  quels  fruits 
n'en  tire-t-il  pas 2 

Je  fais  que  ces  fruits  paroîtronc 
imaginaires  à  la  plupart  des  hommes; 
je  fais  que  parler  de  l'ame  aujour- 
d'hui ,  c'elt  comme  fi  1  on  parloit  d'u- 
ne chimère  >  je  fais  qu'on  ne  s'atra- 
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die  qu'aux  objets  extérieurs,  &  qu'on 
s'embarrafTe  peu  de  la  lumière  intérieu- 
re qui  nous  les  fait    connoîrre.    Ce- 
pendant négligerons-nous,    pour  cette 
rai  Ion  ,  de   remonter  à  la  fource  de 
nos  raifoHnemenrs  &  de  nos  réflexions? 
On  peut  bien    dire  de  notre  ame  ce 
eue   M.  ue    Fonrenelle  a  dit  de  Pi- 
r     'iharïon  du  célèbre  Mallebranche: 
elle  iert  des  ingrats.  Chacun  emprunte 
de  cette  ame  les  moyens  de  s'élever , 
de  s'agrandir  ,    les    moyens  de  con- 
noître la  nature ,  d'imaginer  les  arts  ; 
&   clircun   ignore  Ion   excellence   6c 
fa  capacité  :.  on   abandonne  à  quel- 
ques Métaphyficiens,  qupn  traire  de 
vificnnaires  ,    le    foin  de  confîdérer 
Te  me  &    de  s'en  occuper.    Malheur 
étrange ,  qui  rend  notre  fîecle  le  rè- 
gne de  la  frivolité   !  malheur   qui  fai- 
ibît  dire  au  Prophète  ]  érémie  :  toute  la 
terre  efldans  ladéfolation  ,  parce  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  réfiéchiiTe  fur  foi- 
ne.  Defclationc  defolata  efi  omnis 
tt<rj. ,  quia  nullus  ejî  qui  recogitet  corde. 
Un    jeune  Seigneur  élevé  dans  de 
rncipes  >  s'accoutume  à  faifir  les 
es  dans   leur  vrai  point   de  vue: 
il  ne  regarde  plus  ce  monde  que  com- 
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me  une  décoration  de  théâtre  qui  va 
bientôt  difparoître  ;  il  n'eflime  plus 
de    trcfor  que  celui  qu'il  pofiede  au 
dedans  de  foi  -y  il  reconnoit  qu'il  n'y 
a  de  vrais  ennemis  à   craindre    que 
ceux  qui  peuvent  nuire  à  Tamejque 
le  gain  de  l'univers  entier  ne    fervi- 
roic  de  rien ,  il  l'on  venoit  à  la  perdre. 
On  dégage  ainfi  les  créatures  de  cette 
eipece  d'alliage  que  nos  paffions  met- 
tent par-  tout  ;   on   démêle    le   faux 
clinquant  qui  féduit ,   ôc  l'on  appro- 
fondit ies  raifons  de  ce  qui  nous  éton- 
ne ou  nous  enchante.  Nous  devenons 
alors   Philofophes  prefqu'en  naitfanr, 
&   chaque  objet  n'ayant  plus  rien  en 
lui  -  même  qui    pu'iife    nous   en  im- 
poîer  ,    nous    l'évaluons  au  ;  poids  du 
bon  fcns  ;  ôc  après  cette  opération  , 
nous  le  méprifons ,  ou  nous  reftimons. 
Heureufe  la  Philofophie   qui  naît 
du  fond  de   notre  ame ,    Se  non  du 
trouble  de   nos    pafïîons  ,    qui  s'ap- 
puie   fur  la  raifon  ,    ôc    qui  combat 
les  préjugés  î    Elle  s'étend  à  mefure 
que   nos    années    augmentent  ,    elle 
entretient   la   paix  ,    elle    nourrit  le 
vrai  plaifir,  &  elle  triomphe  de  toutes 
les    iituations  critiques  auxquelles  la 
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fortune  nous  expofe.  Les  jours  ne  font 
plus  à  charge,  lorfqu'on  fait  fonde- 
ment penfer  :  la  mélancolie ,  fi  ordi- 
naire parmi  les  hommes  même  les 
plus  voluptueux  ,  n'a  aucune  prife  fur 
celui  qui  réfléchit  -,  par- tout  il  fe  trou- 
ve bien  ,  parce  que  par-tout  il  a  la  fo- 
ciété  d'une  ame  qu'on  ne  fauroit  lui 
ravir.  Telles  font  les  reftburces  que  le 
véritable  Mentor  Fournit  à  !a  jeuneiïe 
naturellement  volage  ;  tels  font  les 
objets  qu'il  lui  préfente  ,  mais  avec 
ces  charmes  qui  rendent  aimables  les 
chofes  même  les  plus    abitraites. 

De  la  connoiflance  de  foi- même 
on  paiïe  infenfiblement  à  la  connoif- 
iance  des  autres  ;  mais  à  laquelle  on 
ne  peut  jamais  parvenir  ,  fans  le  fe- 
cours  des  fciences.  N'eft-il  pas  éton- 
nant que  ces  fciences  fi  dignes  de 
l'homme  ,  échappent  à  la  plupart 
des  Seigneurs  ?  On  fent  qu'ils  s'y  ap- 
pliqueroient  avec  fuccès  ,  dès  leurs 
tendres  années  :  on  fent  qu'ils  en  fe- 
roient  par  la  fuite  un  ufage  admirable , 
&  on  néglige  un  fi  beau  moyen  de 
procurer  à  l'univers  des  pépinières 
d'hommes  illuftres  &  favants.  Mon  flls3 
dit  un  père  >  n'eft  point  né  pour  ap~ 
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prendre  la  Rhétorique  ôc  la  Phi!ofo- 
phie  ;  j'en  veux  faire  un  Militaire  ou 
un  Ambaiïadeur;  rien  de  plus.  Quel 
langage  !  L'art  de  la  guerre  ne  fera 
donc  qu'un  méchanifme  qui  confif- 
tera  à  fe  battre  à  coups  de  canon  Se 
d'épée  ?  Une  ambaiïade  ne  fera  donc 
qu'un  voyage  d'appareil  &  qu'une 
vifîte  de  cérémonie  ?  Mais  fi  Ton 
vouloir  raifonner  ,  on  fentiroit  que 
toutes  les  feiences  ,  pour  ainfî  dire, 
entrent  dans  la  définition  d'un  boa 
Guerrier;  on  fentiroit  qu'un  AmbafTa- 
deur ,  dénué  de  talents  &  de  connoif- 
fances ,  n'eft  qu'un  complimenteur  im- 
bécille  ,  cui  va  traîner  dans  une  Cour 
étrangère  fa  propre  honte  &  celle  du 
Souverain    qui  l'envoie. 

Il  ne  faut  pas  enrendre  ici  par  le 
mot  de  feiences ,  ces  éléments  d'inf- 
tru&ion  qu'on  donne  dans  les  Collè- 
ges. Comment  appellerions-nous  feien- 
ces ce  qui  n'en  eft  que  l'alphabet  } 
Tout  jeune  homme ,  à  la  fin  de  fon 
cours  claiïique  ,  n'eft  qu'en  état  d'ap- 
prendre. Je  nomme  feiences ,  les  de- 
couvertes  de  la  nature ,  la  connoiiTan- 
ce  de  fes  phénomènes,  le  détail  des 
Nations  >  de  leurs  loix ,  de  leurs  ufages , 
D  4 
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de  leurs  mœurs ,  l'ordre  des  temps  & 
des  événements.  Voilà  le  grand  Livre 
que  doivent  feuilleter  les  Seigneurs, 
On  fe  rappelle  combien  un  grand 
Roi,  qu'il  eft  inutile  de  nommer  a  fe 
repentoit  de  n'avoir  point  eu  la  ref- 
fource  des  fciences  :  aufîî  fe  dédom- 
snagea-t-il  de  ces  contre- temps,  en  pro- 
tégeant tous  les  Savants  d'une  manière 
diftinguée  :  il  rechercha  dans  les  autres 
ce  qu'il  ne  pouvoit  trouver  au  dedans 
de  foi.  Colbert ,  Miniftre  ,  ôc  prefque 
fexagénaire  ,  retourna  au  Latin  & 
au  Dioit.  M.  le  Tellier,  Chancelier 
de  France ,  fe  faifoit  répéter  la  Logi- 
que ,  pour  pouvoir  en  difputer  avec 
fes  petits- enfants. 

Nous  ne  voulons  certainement  pas 
qu'on  fafTe  d'un  jeune  Seigneur  un 
Poète,  un  Orateur  ,  un  Géomètre; 
mais  il  convient  de  le  familiarifer  avec 
3a  Poëfie  ,  la  belle  Eloquence  &  la 
Philofophie  >  il  convient  de  former 
en  lui-même  un  cabinet  intérieur  , 
orné  de  différentes  connoiiTançes ,  où 
il  puifTe  entrer  au  milieu  de  la  foule, 
où  il  puiiïe  s'entretenir  en  fecret ,  & 
d'où  il  puifTe  tirer  des  principes  &  des 
conféquences  relatives  aux  befoins  de 
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fon  état.  Un  jeune  homme  qui  aime 
à  fe  trouver  feul  de  temps  en  temps, 
qui  fait  rendre  fon  bonheur  indépen- 
dant des  lieux  &  des  compagnies ,  a 
fait  dans  fes  études  un  grand  progrès. 
Soit  que  le  fort  le  tranfporte  au  mi- 
lieu des  campagnes  ou  fur  les  mers , 
il  s'en  confole.  Une  plume  ,  un  Li- 
vre ,  un  compas  deviennent  alors 
farefïource,  &  lui  tiennent  place  de 
tous  les  fpectacles  &  de  tous  les  jeux. 
Les  fciences  nous  accompagnent 
par-tout,  dit  Cicéron  ;  elles  voyagent 
avec  nous,  elles  dorment  avec  nous , 
elles  font  nos  délices ,  cY  nul  ne  peut 
nous  ravir  ce  tréfor.  Heureux  tréfor  I 
il  fatisfait  plus  l'homme  qr.e  toutes  les 
richaTes  enfembîe.  ïl  le  place  par- 
tout comme  dans  fon  centre  ;  car  on 
ne  rencontre  point  de  Pays  où  l'on 
ne  trouve  des  Citoyens  éclairés ,  6c 
fur- tout  depuis  le  hecle  dernier  -,  îlecle 
où  le  goût  des  Sciences  6c  des  Arcs 
s'cft  plus  ou  moins  répandu.  Chaque 
r:rtie  de  l'Europe  a  fu  participer 
au  luflre  dont  le  règne  de  Louis  le 
Grand  décora  les  Sciences  &  les  Sa- 
vants. Allons  à  mille  lieues  ,  nous 
entendrons  citer  les  Auteurs  qui  nous 
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font  familiers  ,  prononcer  fur  eux  îs 
même  jugement  que  nous  en  por- 
tons ,  répéter  les  mêmes  anecdotes  qui 
nous  ont  plu  ,  &  les  mêmes  faits  qui 
nous  ont  frappé  ;  car  ,il  faut  Ta  vouer, 
les  hommes  inftruits  fe  reîTemblene 
prefque  par  tout  :  ils  le  fixent  égale- 
ment fur  l'agréable  &  l'utile.  Âuiïi 
peut  on  dire  que  la  Science  mérite 
encore  plus  que  le  Commerce,  d'e- 
ue apptllée  le  lien  des  Nations.  On 
croiroit  que  tous  les  Peuples  de  con- 
cert fe  font  donné  le  moc  pour  efti- 
mer  tel  Livre  &c  pour  chérir  tel  Au- 
teur. Ainrt  ferude  réunit  dans  un  mê- 
me point ,  une  multitude  d'efprits  tous 
difTcrtnrs  les  uns  des  autres. 

Mais  que  de  branches  diverfes  for- 
ties  de  cette  fcience  ,  qui,  comme  un 
arbre  énorme,  a  fa  tige  jufques  dans 
les  cieux  ,  &  fes  racines  jufques  dans 
les  entrailles  de  la  terre  !  Le  véritable 
Mentor  connoit  toutes  ces  branches, 
&  il  en  raifonne  avec  fcn  Elevé. 

Commençons  par  la  Logique,  Part 
de  bien  penfer.  Celle  qu'on  donnoit 
jadis  étoit  pitoyable,  &  celle  qu'on 
donne  encore  quelquefois  aujourd'hui , 
prefque  inutile.  On  veut  apprendre 
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à  la  jeunefïe  à  raifonner  ,  &  on  ne 
lui  apprend  qu'à  fophiftiquer.  Notre 
Logique  cfl  fouvent  un  aiTernblage  de 
distinctions  qui  rendent  tout  problé- 
matique. Auiïi  du  Han,  ProfefTeut 
de  Philofophie  dans  le  fïecle  dernier, 
compo(a-t-ii  un  Livre  intitule  :  Philo- 
fophia  in  u  tram  que  partem.  La  Logi- 
que, (1  elle  ctoit  véritable,  rendroic 
l'eiprit  juite  :  c'eft  la  fin.  Rien  do  plus 
néceiTaire  que  cette  juf.elTe  dans  le 
commerce  de  la  vie.  Celui  qui ,  par 
malheur,  ne  Ta  point  en  partage,  pro- 
duit le  même  effet  au  milieu  de  la 
fociété  ,  qu'une  cloche  féîée  dans  une 
agréable  fonnerie.  Il  trouble  l'harmo- 
nie ,  &  cette  diflonance  retentit  juf- 
qu'au  fond  de  î'ame  de  quiconque 
a  du  bon  fens.  Plût  à  Dieu  que  cette 
réflexion  paflTagere  engageât  les  Maî- 
tres à  réformer  encore  leur  Logique, 
&  à  fuivre  ,  par  exemple  ,  le  plan  de 
celle  de  Port-Royal  !  Mais  chaque 
Maître  veut  faire  une  Logique  à  fa 
façon.  Eh  !  qu'en  réfulre-  c-  il  t 
Prefque  tous  les  jeunes  gens  étudient 
la  Logique,  &  prefque  tous  les  jeunes 
gens  ne  favent  pas  raifonner.  Le 
monde  fourmiile  d'efprits  hérifles  de 
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fophifmes  fk  de  paradoxes.  Nous  au- 
rions ici  beau  champ  pour  tourner 
en  ridicule  ceux  qui  débitent  encore 
le  jargon  fcholaftique  ;  mais  ils  fonc 
affez  punis  d'enfeigner  de  pareilles 
inepties  avec  gravité  ,  &  trop  punis 
d*y  ajouter  foi  comme  ils  oient  le 
faire. 

La  Morale  ,  l'ame  de  la  Religion 
&  de  la  vie  civile,  fe  défigure  de 
jour  en  jour.  Chacun  y  ajoute  ou 
en  retranche  félon  fa  pafîion  &  fou 
caprice.  Combien  d'erreurs  enfantées 
à  cette  occafîon  !  erreurs  dont  les  Pa- 
yens  auraient  fouvent  rougi.  La  cons- 
cience du  véritable  Mentor  ,  fécon- 
dée de  Livres  exacts  ,  &  à  l'abri  de 
tout  foupçon  ,  dicte  des  préceptes  cer- 
tains, &  guide  les  mœurs  du  pupille. 
Le  fondement  de  la  Morale  eft  cet 
axiome  gravé  dans  tous  les  cœurs  : 
Alteri  ne  feceris  quod  tïbi  jkri  non  vis. 
Axiome  qui ,  renfermant  l'amour  du 
prochain ,  doit  renfermer ,  à  plus  forte 
raifon  ,  celui  de  Dieu ,  puifque  l'un 
n'eft  qu'une  conféquence  de  l'autre. 

Quant  à  la  Métaphydque  ,  on  peut 
gémir  de-la.  voir  exilée  de  l'univers;, 
car  nous  n'avons  garde  d'honorer  d'ua 
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R  beau  nom  ,  ce  verbiage  qu'on  dé- 
bite dans  les  Collèges.  Nous  appelions 
Mecaphyfique  ,  la  connoiflance  de 
Dieu ,  la  connoiflance  de  nous-mêmes , 
celle,  en  un  mot ,  que  le  célèbre  Mal- 
Lebranche  a  iî  bien  expliquée  dans 
la  recherche  de  la  vérité.  Mais  qui 
elt  ce  qui  s'applique  à  cette  étude  ?  • 
On  la  regarde  comme  inutile ,  ou 
comme  le  fruit  de  l'imagination  :  aufîï 
le  Philofophe  que  nous  venons  de  ci- 
ter ,  n'eu:  plus  qu'un  beau  rêveur. 
Voila  comme  on  le  définit  ;  non 
qu'il  ait  effectivement  rêvé  ,  mais 
parce  qu'il  n'eft  plus  à  la  mode. 
Quoi  qu'il  en  foie  5  la  Métaphyhque 
ne  ce(Tera  point  d'être  la  fcience  par 
excellence  ;  &  quiconque  voudra  s'éle- 
ver au-deOTus  des  fens ,  s'attachera  à 
fes  principes.  Ils  font  lumineux  ,  ils 
font  vrais ,  &  ils  nous  tranfportent  dans 
une  immenfité  pour  laquelle  nous 
nous  Tentons  nés.  Je  ne  connois  point 
d'étude  plus  propre  que  celle-ci  ,  à 
détacher  la  jeuneffe  de  fes  plaifirs  ;  & 
voilà  pourquoi  le  Mentor  la  fait  en- 
trer, pour  ainiidire,  dans  toutes  les 
actions  de  fon  Elevé.  Alors  un  Sei- 
gneur  devient    Métaphyficien ,   fans 
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prefque  s'en  appercevoir  ,  &:  fans* 
avoir  l'inconvénient  de  pouffer  jus- 
qu'à l'abftraétion. 

La  Phyfîque  ,  plus  perfectionnée 
dans  le  hecle  où  nous  vivons,  nous 
offre  une  foule  de  bons  Auteurs  qui 
en  ont  traité.  On  s'en  iert  &  on  les 
cite  comme  de  riches  fources  on  l'on 
peut  puifer  les  fecrecs  de  la  Nature. 
On  familiarife  un  Diiciple  avec  ces 
grands  Phyficiens  que  l'Angleterre  & 
la  France  ont  produits  :  on  l'accoutu- 
me à  retenir  les  noms  de  Defcarres  & 
de  Newton  ,  &  on  lui  perfuade  bien 
que  la  Philofophie  de  ce  dernier  n'eût 
jamais  exifté  fans  celle  du  premier  , 
quelques  éloges  qu'on  lui  donne  au- 
jourd'hui ;  mais  peut-être  Newton  fe- 
roit-il  le  plus  grand  ennemi  du  Neu- 
tonianifme  ,  s'il  renaiiïbit  dans  cent 
ans ,  comme  Delcartes  combattrait  in- 
failliblement fon  prot  re  fyftême  ,  s'il 
relfufcitoit  à  préfent.  Ces  réflexions 
faites  devant  la  jeuneffe  ,  l'accoutu- 
ment à  fe  défier  toujours  de  ce  qui 
n'eft  qu'hypothefe  ,  &  à  jetrer  un 
coup  d'ceil  fur  cette  fouie  de  Philofo- 
phes  que  de  fîecle  en  fîecle  on  a 
cru  des  oracles   4  ôc  dont  on  fe  rît 
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maintenant.  Ce  n'eft  point  par  des 
leçons  en  règle  qu'on  inftruit  un  Sei- 
gneur fur  des  matières  de  Phyfique. 
Le  grand  livre  de  la  î\Ta:ure,  ouvert 
à  tour  le  monde  &c  à  tout  moment , 
fournit  fans  ce(Te  Poccafion  d'en  par- 
ler. La  nuit  même  ne  fauroit  empê- 
cher de  lire  dans  ce  livre  ,  puifque  le 
firmament  devient  alors  la  plus  belle 
école  où  nous  puiiïions  étudier.  Ty- 
cho-Brahé  pa(Ta  les  nuits  à  obferver  les 
aftres. 

Oferons-nous  hazarder  ici  ce  que 
nous  penfons  des  Mathématiques  ? 
Elles  ne  doivent  occuper  un  Seigneur 
qu'autant  qu'elles  contribuent  à  lui 
donner  du  gcût  pour  l'application. 
Cette  Science,  quoiqu'immenfe  dans 
fon  étendue ,  n'eft  peut-être  pas  aufîr 
généralement  utile  que  le  publient 
Tes  Panegyrifres.  On  voit  tous  les  jours 
de  grands  Mathématiciens  ne  réduire 
î'art  de  tracer  des  angles  ,  des  quar- 
tés ,  des  lignes ,  qu'à  de  ftériïes  fpécu- 
lations  ,  &c  mourir  enfin  après  des  cin- 
quante années  d'étude,  fans  avoir  fait 
dV. urres  ouvrages  que  d'inutiles  cal- 
culs. On  le  contentera  donc  de  don- 
ner quelques  éléments  d'Algèbre  3  de 
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Géométrie  &  d'Arithmétique  ;  maïs 
on  infiftera  fur  le  Deiîein  ,  fur  la  con- 
noiflance  de  F  Architecture  civile  de 
militaire.  Ces  chofes  (ont  d'ufage  ,  &c 
reviennent  trop  fouvent  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ,  pour  pouvoir  les 
négliger. 

La  Théologie  paroît  une  feience 
étrangère  à  tous  les  Seigneurs ,  par- 
ce que  tous  les  Seigneurs  n'en  ont 
guère  d'idée.  Ils  ne  connoiflTent 
de  Théologie  que  cette  fcholaftique 
qu'on  enfeigne  lur  les  bancs ,  &  qui 
ne  convient ,  en  efret  ,  qu'aux  Ecclé- 
fiaftiques  -,  mais  il  eft  une  Théologie 
familière  que  la  Nobleiïe  ne  doit  pas 
ignorer.  Elle  a  pour  objet  la  connoif- 
fance  des  Dogmes  Se  des  Conciles, 
enfin  l'Hiftoire  de  l'Eglife.  Convient- 
il  que  des  Chrétiens  loient  tellement 
étrangers  au  Chriftianifme  même  , 
qu'ils  n'en  lâchent  ni  l'économie , 
ni  les  combats  ,  ni  les  victoires?  La 
plupart  des  jeunes  gens  ont  à  peine 
une  notion  des  fêtes  qu'on  célèbre 
dans  le  cours  de  Tannée.  Ils  affilient 
aux  Ofîices  divins  ,  fans  en  pénétrer 
l'efprit  ;  ils  confondent  les  Ouvrages 
des  Pères  avec   l'Ecriture  fainte ,  les 

conleils 
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confeils  avec  les  préceptes.  Quelle 
honte  pour  eux  Se  pour  ceux  qui  les 
ont  élevés  !  On  connoît  les  feenes  de 
théâtre ,  Tes  décorations ,  Tes  u Pages  , 
ôc  Ton  ignore  les  cérémonies  de  l'E- 
gliPe  tk  (es  coutumes.  Ne  nous  éton- 
nons plus  Ci  la  jeunePPe  s'ennuie  tou- 
jours dans  nos  Temples  :  elle  s'y  trou- 
ve comme  dans  un  pays  étranger  , 
où  rien  ne  la  frappe,  Se  où  rien  ne 
fintérelïè  :  elle  ouvre  les  yeux ,  &  elle 
ne  voie  point  -,  elle  prête  les  oreilles , 
6c  elle  n'entend  point.  Cependant  que 
de  magnificence  Se  de  dignité  dans  le 
culte  divin,  dit  la  Bruyère  !  que  d'élé- 
vation dans  les  Pfeaumes!  que  de  ma- 
jefté  dans  les  chants  '  que  de  pompe 
dans  les  folemnités  !  tout  édifie  Se 
tout  annonce  la  préPence  du  Saint  des 
Saints. 

Nous  allons  parler  maintenant  d'une 
Science  bien  bornée ,  en  comoaraifon 
de  la  Théologie  dont  nous  venons  de 
dire  un  mot.  J'entends  la  Géographie, 
qui  n'ayant  rapport  qu'à  cette  terre , 
une  des  plus  petites  planètes  de  l'u- 
nivers ,  ne  peut  ctre  beaucoup  éten- 
due »  mais  vu  les  limites  de  nos  con- 
noifTances  Se  l'ordre  de  la  Providence 
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qui  nous  a  placé  ici- bas  pour  quef- 
que  temps ,  ôc  qui  nous  a  rendu  ha- 
bitants de  cette  vallée  de  larmes , 
il  eft  bon  d'avoir  une  idée  de  notre 
Globe.  C'eft  d'ailleurs  parce  que 
la  Terre  eft  peu  de  choie  en  elle- 
même  ,  qu'il  feroit  honteux  d'igno- 
rer ce  peu  de  choie.  Nous  fommes 
Tords  de  Ton  fein ,  &  tout-à-1'heure 
nous  y  devons  rentrer  -,  hâtons-nous 
donc  de  parcourir  fa  fuperficie,  de 
diilinguer  Tes  montagnes,  Tes  rivières 
Se  les  villes.  Un  jeune  Seigneur  eft 
ravi  lorfqu'il  commence  par  étendre 
les  idées  fur  une  région  qui  femble 
s'étendre  à  Ton  tour.  On  profite  de 
l'imprefîion  que  caufe  cette  joie  , 
on  promené  Tes  penfées  avec  celles 
d'un  Elevé  ,  ôc  on  fait  des  remar- 
ques fur  tous  les  lieux.  On  lui  re- 
préfente  d'abord  la  polition  &  la  fon- 
dation de  la  cité  qu'il  habite  ,  de 
la  province  où  il  eft  né  ,  &  on  le 
conduit  ainfi  de  degré  en  degré  juf- 
qu'aux  extrémités  du  monde. 

L'Hiftoire  ,  ce  tableau  mouvant 
des  vertus  &  des  vices  >  l'Hiftoire  , 
ce  Livre  univerfel  où  chacun  fe  re- 
trouve ,   où   chacun   lit  les    progrès 
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des  Arts  &  ceux  de  Pambition  ,  le 
commencement  des  guerres  &  leur 
fuccefîîon  ,  l'origine  des  Empires  6c 
leur  décadence  a  les  intrigues  des 
Cours  &  leurs  révolutions ,  ne  peut 
échapper  aux  yeux  d'un  jeune  Sei- 
gneur. Tout  nous  avertit  d'appren- 
dre I'Hiftoire  ,  les  tombeaux  que  nous 
foulons  aux  pieds ,  les  maifons  que 
nous  habitons,  les  endroits  que  nous 
parcourons.  Il  n'eft  pas  jufqu'à  la 
pouffiere  qui  s'élève  fouvent  à  notre 
vue ,  qu'on  ne  puilTe  regarder  com- 
me des  débris  de  Conquérants  ôc  de 
leurs  armées  entières.  Un  Gouverneur 
ne  manque  point  de  prendre  occa- 
fîon  de  tous  ces  objets  qui  nous  envi- 
ronnent,  pour  inftruire  (on  Difciple 
de  I'Hiftoire.  Il  lui  retrace  ,  d'une 
manière  frappante  ,  chaque  événe- 
ment ;  il  en  fixe  l'époque  3  en  rétro- 
gradant jufqu'au  premier  homme» 
&  par-tout  il  parle  comme  l'Ouvrage 
du  grand  Bofluet  fur  I'Hiftoire  uni- 
\erfelle  ;  Ouvrage  où  l'on  entrevoit 
à  chaque  page  les  traces  de  la  Divi- 
nité ,  qui  punit  &  qui  protège  ,  qui 
élevé  de  qui  abaifte  ,  qui  édifie  6c 
&c  qui  renverfe.  L'étude  de  l'Hiftoiis 
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devient,  pat  ce  moyen,  une  fource 
de  réflexions  ;  mais  ou  néglige  trop 
celle  de  Ton  temps,  Il  femble  qu'il 
ny  ait  que  les  Grecs  Se  les  Romains 
qui  doivent  nous  intéreiTer  ,  comme 
iî  chaque  fîecle  n'éroit  pas  une  ré- 
pétition du  précédent  ;  comme  fi  nos 
contemporains  n'a  voient  ni  pallions, 
ni  vertus  ,  &  comme  s'il  n'y  avoic 
plus  de  rôle  important  à  jouer  au- 
jourd'hui dans  l'univers.  Sans  doute 
des  événements  ,  dont  je  puis  être 
le  témoin  ,  m'affecteront  davantage 
que  des  faits  fouvent  douteux  ,  &c 
qui  vont  fe  perdte  dans  les  ténèbres 
de  l'antiquité:  c'ed  pour  cette  raifon 
qu'on  accoutume  de  bonne  heure 
un*  Seigneur  à  lire  les  Gazettes. 

Je  fais  que,  par  un  ridicule  abus , 
nos.  Gazetiers  fe  pîaifent  à  remplir 
les  feuilles  de  mille  frivolités.  On  par- 
court ordinairement  des  pages  entières 
(ans  y  lire  autre  choie  que  tel  Sou- 
verain a  dîné  en  public,  ou  qu'il  a 
chaflë;  mais  je  fais  qu'au  milieu  de 
ces  détails  même  on  trouve  toujours 
des  faits  qu'on  ne  doit  pas  ignorer  : 
il  y  a  toujours  dans  les  Royaumes  cer- 
taines circulations  de  paffions  &  d'in- 
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térêrs ,  donc  le  récit  devient  utile  par 
Jes  conlcquences  qu'on  en  tire.  Celr, 
à  ce  récit  que  le  Mentor  rend  ion  pu- 
pille attentif.  Il  lui  montre  comme  aa 
doigt  &  à  Tceil ,  l'agitation  des  hom- 
mes ,  leurs  confeils ,  leurs  projets.  Eh  ! 
quel  bien  n'en  réfulte-t-il  pas  ?  On 
connoit  Tes  contemporains ,  on  ap- 
prend ce  qu'ils  valent  Se  ce  qu'ils 
tvenc  *,  on  trouve  les  uns  fupé- 
rieurs  à  leur  llecle ,  6V  les  autres  in- 
férieurs. Car  ,  qu'on  y  prenne  gar- 
de ,  il  n'y  a  de  jugement  que  par 
comparaifon  ;  de  manière  que  ii  après 
avoir  vu  féparement  les  objets,  on  ne 
les  rapproche  enfemble  pour  les  revoir, 
il  eft  impoilîble  de  bien  décider.  Voilà 
comme  un  jeune  homme  apprend  in- 
fenfîblement  à  connoître  les  Maifons 
régnantes,  les  intérêts  de  chaque  Sou- 
verain &  Tes  prétentions.  Cette  cen- 
noiflance  le  rend  politique  Ôc  capa- 
ble de  percer  dans  l'avenir  *,  mais 
avec  diferétion  ,  crainte  d'imiter  ces 
gens  oiuTs  qui  règlent  les  Etats  félon 
leur  caprice  ,  Se  qui  voient  des  ço- 
Iciïes  où  il  n'y  a  que  des  atomes.  Si 
les  Gouverneurs  fuivoient  ce  plan- , 
on  ne  rencontrèrent  pas  tous  les  jours 
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des  Seigneurs  qui  ignorent  Jufqurau3: 
branches  de  leurs  familles  ôc  jufqu  a 
la  fucceilîon  de  leurs  aïeux.  Ils  fa- 
vent  à  peine  ,  ôc  dans  quel  fiecle  ils 
vivent j  ôc  ce  qu'ils  font,  ôc  à  qui 
ils  appartiennent.  Le  vrai  Mentor 
fent  ces  inconvénients ,  ôc  il  les  pré- 
vient. 

Le  Droit  a  trop  de  rapport  avec 
nos  propres  intérêts  ,  pour  le  laifTer 
à  l'écart.  Il  traite  des  Loix,  des  Cou- 
tumes, ôc  nous  met  par  conféquent , 
en  état  de  conferver  nos  biens ,  ou  de 
les  revendiquer.  On  lait ,  à  l'aide  des 
connoilîances  qu'il  procure  ,  décider 
à  coup  far  entre  le  tort  ôc  la  raifon» 
Il  a  fallu  que  le  monde  intelligent 
eût  des  règles  ,  ainil  que  le  monde 
phyfique,  ôc  que  chaque  Nation  fui- 
vit  une  difeipline  analogue  à  fon  gen- 
re de  vie  Ôc  à  l'on  climat.  Ces  rè- 
gles recueillies  en  différents  Codes  „ 
font  l'objet  de  l'attention  d'un  Sei- 
gneur qui  aime  à  s'inlîruire  ,  ôc  qui 
veut  apprendre  les  bornes  ôc  l'éten- 
due de  l'autorité  qui  le  gouverne. 
11  faut ,  dans  cette  étude,  tenir  le  mi- 
lieu entre  les  Italiens  ôc  les  Français» 
Les  uns  étudient  trop  le   Droit,  Ôc 
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les  autres  ne  l'écudient  point  afTez.  Je 
n'entends  point  ici  les  hommes  donc 
la  profefïïon  eft  de  favoir  la  Loi  ;  on 
en  trouve  par-tout  qui  s'y  appliquent 
avec  fuccès. 

Pafïons  maintenant  à  la  Méde- 
cine ,  &  convenons  que  Tes  éléments 
doivent  faire  partie  d'un  plan  d'é- 
ducation. Notre  corps ,  toujours  fra- 
gile &  toujours  plein  de  befoins ,  nous 
demande  des  remèdes  qu'il  faut  con- 
noître.  Les  plus  (impies  font  les  meil- 
leurs,  &  les  plus  fimples  font  ces  Am- 
ples même  qui  naiiTent  dans  nos  jar- 
dins. Le  Sage  nous  y  renvoie  comme 
à  la  fource  des  guérifons.  Pourquoi 
négliger  des  moyens  fi  faciles  ,  &  fe 
remettre  entre  des  mains  étrangères 
lorfque  la  raifon  eft  encore  à  nous  ? 
Un  pilote  n'abandonne  le  gouvernail 
du  vaiiTeau,  que  lorfque  fa  raifon  l'a- 
bandonne lui-même.  Tant  que  nous 
nous  poiïedons ,  ôc  que  nous  connoif- 
fons  notre  mal ,  nous  devons  donc 
être  en  état  d'y  remédier.  Je  fais  qu'il 
faut  faire  de  bonne  heure  l'appren- 
tiffage  de  cet  Art,  quoique  l'expérience 
fur  cet  article  foie  le  meilleur  maître. 
Cette  expérience  naît  de  l'attention 
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que  nous  donnons  aux  maladies  cou* 
rantes  qui  arrivent  fous  nos  yeux  ». 
&:  du  foin  que  nous  prenons  de  nous 
informer  de  la  manière  donc  on  les 
traice.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
de  voir  des  Seigneurs  autant  effrayés 
d'une  migraine ,  ou  d'une  fièvre  éphé- 
mère ,  que  s'ils  avoienc  une  attaque 
d'apoplexie  ,  ou  une  fièvre  putride.  Ils 
fonc  hors  d'eux-mêmes ,  &  fe  tranquil- 
liCsm  à  peine  à  l'arrivée  d'un  Médecin 
qu'on  fait  venir  à  h  hâte. 

Le  Dilciple,  formé  par  le  véritable 
Mentor  ,  fait  diftinguer  les  maladies 
journalières  de  celles  qui  (ont  (érieu- 
fes.  Il  connoîc  la  co.ifutution  de  ion- 
corps,  &  le  changement  que  l'abon- 
dance du  fang  &  de  la  bile  ,  ou  enfin 
le  mélange  de  l'nn.&  de  l'autre  peu- 
vent y  apporter.  Ce  n'eft  pas  un  pe- 
tit avantage  de  bien  lavoir  la  cons- 
truction de  notre  machine  &  tout  le 
jeu  de  /es  relions  :  on  en  fent  l'utilité 
dans  mille  eccafions.  Qu'on  ait  belbin , 
par  exemple ,  de  le  faire  ouvrir  la>. 
veine  au  milieu  de  ces  campagnes 
où  l'on  ne  rencontre  fou  vent  que 
des  Chirurgiens  tout- à- fait  igno- 
rants ,    ôc  qui  fa  vent   à  peine  tenir, 
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leur  lancette  >  on  ne  leur  préfente  que 
Ja  céphalique,  cette  veine  qu'on  trou- 
ve au  bras  au-defîus  de  la  médiane, 
ôc  où  il  n'y  a  point  de  danger.  Qu'on 
ait  befoin  d'une  médecine  ,  on  en  rè- 
gle la  dofe  8c  l'on  en  détermine  la. 
qualité  ,  parce  que  L'on  connoît  fou 
propre  tempérament.  Il  faut  s'ac- 
coutumer à  ne  jamais  prendre  une 
médecine,  fans  favoir  auparavant  de 
quoi  elle  eft  compofée,  8c  quelle  doic 
être  fa  vertu. 

Je  voudrois  que  chaque  homme, 
étant  en  fanté  ,  écrivît  les  maladies 
auxquelles  il  eft  fujet ,  8c  la  caufe  de 
ces  maladies.  Le  Médecin,  a  qui  l'on 
remettroit  ces  détails  dans  un  cas  de 
danger  ,  fauroit  a  quoi  s'en  tenir  3c 
appliquer  le  remède  néceffaire  \  car 
rien  n'efl:  plus  périlleux  que  de  trai- 
ter également  les  mêmes  maladies. 
Ce  qui  a  guéri  celui-ci ,  fera  mou- 
rir celui-là.  Les  corps  ne  fe  relïem- 
bîent  pas ,  les  forces  font  inégales  Se 
les  humeurs  différentes  ;  mais  pour 
prévenir  les  maux  ,  on  peut  dire  en 
général  que  la  diète,  l'ufàge  de  l'eau 
&  du  lait,  quand  l'eilomac  le  fouf- 
fre,    font   les   meilleurs  préfervaiifs. 

F 


5 S  Le  Véritable 

L'eau  ^  quoique  plufîeurs  s'en  mo- 
quent ,  (  fans  doute  parce  que  c'en: 
trop  commun  )  répare  l'humeur  ra- 
dicale ,  fert  à  toutes  les  codions  qui 
fe  font  dans  notre  corps  ,  diftribue 
J'aliment  qui  nourrit  nos  parties,  tem- 
père les  chaleurs  &  diiïîpe  enfin  la 
bile  •,  elle  guérit  fouvent  les  fièvres  , 
les  maux  de  tête,  de  gorge  Se  d'efto- 
mac  ;  mais  pourvu  qu'on  en  boive 
alors  en  grande  quantité.  Outre  que 
je  parle  ici  par  expérience  ,  j'ai  le 
témoignage  de  Galien  en  ma  faveur. 
Il  a  laifTé  par  écrit ,  qu'il  n'a  jamais 
vu  aucune  perfonne ,  attaquée  de  fiè- 
vre ardente,  qu'il  n'ait  guéri  ,  après 
lui  avoir  donné  abondamment  de 
l'eau  fraîche  à  boire.  M.  Hecquet  a 
parlé  auiïi  avantageufement  de  l'eau 
dans  ces  derniers  temps,  ôc  a  re- 
marqué que  les  Iroquois,  les  Hurons 
ôc  les  Algonquins  ne  vivent  pas  Ci 
long-  temps  ,  ôc  font  fujets  à  des  ma- 
ladies furprenantes ,  depuis  qu'on  a 
porté  du  vin  ôc  de  l'eau- de- vie  , 
ou  plutôt  de  l'eau  de  mort,  dans  le 
Canada.  Ajoutons  à  cette  dîgreflîon  , 
que  ceux  qui  ne  boivent  que  de  l'eau 
ont,  pour  l'ordinaire,  la  vue  plus  per- 
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^ante  ,  l'efpric  plus  éclairé,  qu'ils  ai- 
ment davantage  les  fciences ,  &  qu'ils 
font  plus  propres  au  confeil  &  aux 
.grandes  affaires.  Le  vin,  lorfqu  il  n'en: 
employé  que  pour  ôter  la  crudité  de 
l'eau ,  ou  pour  ranimer  les  efprits  de 
temps  en  temps,  devient  une  boiiïbn 
excellente ,  &  c'eft:  alors  qu'on  peuc 
dire  :  Vinum  lœtificat  cor  hominïs. 

Nous  placerons  ici  une  réflexion  au 
hazard  ;  car  nous  Tentons  la  difficulté 
de  la  réduire  en  pratique.  Si  chaque 
homme  prenoit  une  nourriture  qui  lui 
fût  propre  ,  chaque  homme  ,  je  pen- 
fe ,  vivroit  plus  long-  temps  ;  car  pour- 
quoi des  corps  bien  conîlitués  dépé- 
ri  lient  -  ils  ,  quoique  fans  accident  , 
avant  l'âge  de  quarante  &  cinquante 
ans  ?  La  vie  ordinaire  devroit  s'éten- 
dre jufqu'à  foixante  &  dix  &  quatre- 
vingt  ans ,  félon  la  remarque  du  Pro- 
phète ;  mais  tel  à  qui  il  ne  faudroic 
que  l'ufage  de  la  viande ,  mange  du 
poiiTon  ,  &  celui  qui  devroit  ne  vivre 
que  de  volatiles  ,  mange  des  b^tes  à 
quatre  pieds.  Il  en  eft  de  même  à 
Tégard  des  ceufs  ,  des  racines  ôc  du 
laitage,  qui  ne  conviennent  pas  éga- 
lement à  tout  le  monde.  Tous  favent 
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que  les  tempéraments  font  diffé- 
rents ,  Qc  tous  fe  ralTemblent  à  une 
même  table ,  &  prennent  les  mêmes 
aliments.  Si  la  difficulté  de  traiter  cha- 
que perfonne  félon  fes  befoins,  rend 
notre  avis  comme  impraticable  ,  la 
tempérance  doit  au  moins  y  fuppléer, 
8c  fur-tout  chez  les  jeunes  Seigneurs 
qui  mangent  fouvent  fans  règle  & 
fans  néceflïté.  Cela  s'appelle  fe  pré- 
parer des  maladies,  &  filtrer  fa  mort 
peu  à  peu.  Le  Mentor  y  pourvoit  & 
empêche  ces  petits  repas  indifcrets 
que  le  caprice  ou  l'oifiveté  des  Grands 
fait  imaginer. 

Après  avoir  parlé  des  fciences  ,  il 
faut  dire  un  mot  fur  la  manière  d'en 
difcourir ,  8c  c'eft  ce  qu'on  ne  fera  ja- 
mais bien  fans  le  feconrs  de  la  Rhé- 
torique. L'art  de  bien  s'exprimer  doit 
fur-tout  briller  chez  les  Seigneurs  obli- 
gés de  converfer  plus  noblement  que 
le  vulgaire.  Combien  de  circonftan- 
ces  où  un  homme  de  qualité  doit  pa- 
roître  en  public ,  y  faire  un  compli- 
ment 8c  répondre  à  ceux  qu'on  lui 
fait  ?  AulTï  pouvons-nous  alTurer  que 
le  favoir  le  plus  nécelîaire  aux  Grands, 
celui  dont  ils  font  plus  d'ufage,  eft 
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Je  talent  de  bien  écrire  &  de  bien  par- 
ler. Mais  quand  l'acquerront-ils ,  s'ils 
ne  prennent  les  leçons  d'un  guide  élo- 
quent ?  On  fait  le  fuccès  qu'avoit  eu 
l'éducation  donnée  à  M.  le  Duc  de 
Bourgogne  par  l'immortel  Fénelon. 
Ce  Prince  s'exprimoit  comme  Télé- 
maque ,  parce  qu'il  avoit  fouvent  en- 
tendu Mentor  ;  car  il  faut  fe  perfua- 
der  que  ce  ne  font  point  des  figures 
de  Rhétorique  apprifes  par  mémoire , 
qui  forment  à  l'éloquence  naturelle, 
La  lecture  des  beaux  Ouvrages ,  la 
converfation  des  hommes  diferts,  voi- 
là les  moyens  de  devenir  difert  foi- 
même.  Ajoutons  qu'un  Gouverneur 
indique  àfon  élevé  ies  véritables  four- 
ces  du  beau,  &  qu  il  l'oblige  à  écrire 
des  lettres  fur  le  ton  férieux  Se  badin, 
de  compliment  &  de  recommanda- 
tion ,  p'us  ou  moins  relevées ,  &  plus 
ou  moins  refpectueufes.  On  n'écrie 
pas  à  Ion  égal  comme  à  fon  fupé- 
rieur.  Nous  ne  faurions  donc  trop  re- 
commander l'ufage  des  lettres.  Celles 
de  Madame  de  Se  vigne  font  des  mo- 
dèles en  ce  genre ,  h"  l'on  en  excepte 
la  tendreJTe  outrée  quelle  a  pour  fa 
fille. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  la  Poëfïe >. 
nous  la  jugeons  trop  belle  pour  ne  pas 
fixer  quelquefois  un  Seigneur  ,'&  trop 
peu  importante  pour  le  captiver.  Ii 
ieroit  honteux  à  un  certain  âge  de  n'a- 
voir lu  ni  Virgile,  ni  Horace,  ni  Boi- 
Jeau.  On  doit  même  retenir  quelques 
vers  de  ces  Auteurs ,  non  pour  les  ci- 
ter en  pédant ,  mais  pour  répandre 
i  aménité  dans  un  repas ,  ou  dans  une 
converfation.  La  Poëfie  élevé  Pâme, 
elle  infpire  ces  fentiments,  elle  épure 
le  langage  ,  &  il  n'eft  point  de  vrai 
Àlentor  qui  n'en  confeille  la  lecture , 
&  qui  ne  (bit  charmé  de  voir  Ton 
élevé  faire  par  hazard  une  chanfon- 
nette  ou  une  épigramme.  Louis  le 
Grand  ne  dédaigna  pas  de  fredonner 
quelques in-promptu  de  fa  façon  ;  mais 
il  faut  que  ces  vers  s  pour  être  bons  3 
naifTent  de  Poccaiion.  Ain  6  fous  l'om- 
brage d'un  chêne  ,  ou  fur  le  bord  d'un 
ruifleau ,  on  pourra  chanter  les  dou- 
ceurs de  la  folitude  ,  &  au  milieu 
d'une  fête  galante  ,  en  célébrer  les 
agréments. 

Il  y  en  a  qui  s'imaginent  qu'à  force 
de  lire  &  de  parcourir  un  tas  de  vo- 
lumes, on  devient   Payant.   Les  in- 
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tempérances  de  lecture  n'ont  jamais 
fait  un  grand  maure.  Un  Philoiophe 
eroyoit  faire  ion  éloge  en  s'appeliant, 
homo  unius  lïbrl  \   il    vouloir   par -là 
donner  à  entendre  qu'il  n'étudioit  ja- 
mais plus  d'un  Livre  à  la  fois.  Il  fe- 
roit  à  fouhaiter  d'avoir  un  abrégé  de 
tout  ce  que  les  fameux  Auteurs  onc 
écrit  de  meilleur.     Ce  feroit  comme 
un   élixir  qui  nous   communiqueroic 
le  véritable  génie  des  grands  hommes. 
On  a  fuivi  ce  plan  dans  une  Biblio- 
thèque  poétique   donnée  en   France 
depuis   peu.     On  a  réduit  à    quatre 
volumes    tous    les    Poètes    français  , 
parce  qu'on  n'en  a  extraie  que  l'agréa- 
ble &  l'utile.  Le  véritable  Mentor  a 
foin  de  faire  faire  ces  abrégés ,  en  ne 
mettant  entre  les  mains  de  fon  difei- 
ple  qu'un  petit  nombre  de  Livres  choi- 
fîs  :  ainfî  fur  la  Poeiie,  il  donne  l'Ou- 
vrage dont  nous  venons  de  parler  , 
en  y  joignant  le  Paradis  perdu  de  l'in- 
comparab]e  Milton  ,  &  la  Jérufaleni 
du  Tarie  :  fur  la  Médecine,  un  Traité 
d'Anatomie;  les  Aphorifmes  de  Boer* 
haave  &  le  Di&ionnaire  de  Lémery  : 
fur  la  Rhétorique,  le  Difcours  fur  l'E- 
loquence, par  Téléganc  Fénelon  j  les 
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Oraifons  funèbres  du  grand  Boffuer  » 
celles  de  Fléchier  &  Tes  Panégyriques 
des  Saines ,  avec  la  Préface  de  cet 
Ouvrage,  qui  vaut  encore  mieux  que 
l'Ouvrage  même  \  le  petit  Carême  de 
Matiïllon  :  fur  FHiftoire,  le  Difcours 
du  grand  Boifuet  ,  chef-d'œuvre  ea 
ce  genre  -,  Tacite  ;  Tite-Live  -,  l'Hif- 
toire  ancienne  &  Romaine,  par  RoU 
lin -^  les  Annales  d'Italie,  par  Mura- 
tori  :  fur  la  Géographie  &  la  My- 
thologie, l'Ouvrage  de  l'Abbé  Banie- 
re  :  fur  la  Logique  ,  celle  de  Port- 
Royal  :  fur  la  Morale  ,  l'Art  de  fe 
connoître  foi- même,  par  Abadie  ;  les 
Caractères  de  la  Bruyère  -y  la  Conver- 
fation  avec  foi-même  ,  &  la  JouifTan- 
ce  de  foi-même  ,  que  je  recomman- 
derois  plus  volontiers,  fi  ces  Ouvra- 
ges étoient  un  peu  retouchés ,  &  fi 
je  n'en  étois  pas  l'Auteur  :  fur  la  Mé- 
taphysique ,  l'Homme  de  Defcartes  Se 
la  Recherche  de  la  Vérité  ,  par  le  cé- 
lèbre Mallebranche  :  fur  la  Phyfique , 
la  Pluralité  des  Mondes  de  M.  de  Fon- 
tenelle  ;  IeNeutonianifme  des  Dames , 
par  M.  Algaroti  ;  le  Spectacle  de  la 
Nature ,  par  M.  Pluche  :  fur  la  Théo- 
logie familière ,  l'Exiitence  de  Dieu, 
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par  M.  de  Fénelon  ;  les  Penféesde  Paf- 
cal  ;  les  Mœurs  des  Ifraè'Iites  ôc  des 
Chrétiens,  par  M.  l'Abbé  Fleuri,  Se 
fes   admirables   Difcours  au   fujec    de 
l'Hiftoire  Eccléfiaftique  ;  la  Manière 
de   lire   ôc   d'écudier  chrétiennement 
les  Poètes  ,  par   Tomaiïîn  ;  un  petit 
Traité  contre    l'Athéilme  ,  par  le  P, 
Tournemine  i  &  le  Poëme  de  l'Anti- 
Lucrece,  par  le  Cardinal  de  Polignac  ; 
ôc  celui  de  la  Religion  ,  par  M.  Ra- 
cine ;  l'un  écrit  en  latin  ôc  l'autre  eu 
français  ,   ont  chacun  en  leur  genre 
des  arguments   ôc   des  beautés  qu'on 
ne  peut  affez  admirer  :  fur  les  Ma- 
thématiques, les  Eléments  de  M.  R> 
var  -,  les   Récréations  d'Ozanam  :  fur 
toutes  les  Sciences  enfin ,  les  Entre- 
tiens du   P.  Lamy ,   Livre  qu'on  ne 
fauroit    trop-  confeiller  -,  la  Manière 
d'étudier  &  d'enfeigner,  par  M,.  Roi- 
lin  :  Ôc  parmi-  les  Romans  ,  Téléma- 
que  :  c'eifc  le  feuî  qui  vaille  la  peine 
d'être  lu.   Les  autres ,   quelque   bien 
écrits  qu'ils  (oient ,    ne    contiennent 
que  des  chimères  dont  notre  cœur  Ôc 
notre   imagination  n'ont  pas  befoiri. 
Le  merveilleux  ne  doit  plaire  qu'au- 
tant qu'il  eft  vrai ,  ôc  les  Hiûoires 
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n'en  manquent  point.  Je  voudrois  aufït 
qu'on  parcourût  Moreri ,  en  donnant 
une  heure  &  demie  chaque  jour  à 
cette  lecture ,  qu'en  arrangeroic  dans 
fa  tête  félon  l'ordre  chronologique. 

Voilà,  comme  on  voit,  une  bien 
petite   Bibliothèque,    puifqu'elle   ne 
monte  pas  à  une  centaine  de  volumes  ; 
mais  les  converfations  intéreflfantes  du 
Mentor  y  fuppîéeront.  Cette  dernière 
façon  d  inftruire  a  beaucoup  plus  d'a- 
nalogie avec    l'état  des  jeunes   Sei- 
gneurs qui  ne  font  faits  ni  pour  être; 
des  Bibliothécaires ,    ni    des  Savants 
d'une  érudition  confommée.   Il  fufrlt 
qu'ils  fâchent  parler  de  tout  à  propos, 
&  qu'fis   ne  paroiflent  pas  étrangers 
au  langage  des  hommes  érudits ,  ainn* 
qu'à  leurs   Ouvrages.    Rien  de  plus 
honteux  que  de  voir  de  jeunes  gens 
bâiller  ,  fi-tôt  qu'on  parle  feience  ,  de 
voir    qu'ils    confondent  les  lieux   & 
les  temps  ,  &  qu'ils  ne  connoilfent 
abfolument  rien  dans  la  nature.  Tou3 
remédier  encore  mieux  à  ces  incon- 
vénients ,  le  Mentor  engagera  quel- 
que   perfonne  capable  à  réduire  en 
forme  de  catalogue  alphabétique ,  les 
uoras  des  principaux  Auteurs  de  ces 
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derniers  temps ,  avec  une  très-petite 
analyfe  de  leurs  Ouvrages. 

Par  exemple  ,  on  y  liroit  à  la  lettre 
B  ,  Bourdaloue  ,  Jéfuite,  &  fameux 
Prédicateur  français, du  (ïecle  dernier, 
a  rétabli  le  goût  de  la  Chaire.  A  la 
Jettre  N ,..  Newton  ,  Philofophe  an- 
glais ,.  qui ,  par  l'effort  de  fon  génie 
Ôc  defes  recherches ,  découvrit  les  plus 
beaux,  lecrets  de  la  Phyfîque,  incon- 
nus jufqu'alors.  A  la  lettre  P9  Pafcai 
fut  un  Ecrivain  fublime  &  profond  :  il 
confondit- les  corrupteurs  de  la  Mora- 
le, les  Déiftes  ôc  les  Athées  ;  il  donna. 
dans  telle  année  tel  ôc  tel  Ouvrage  | 
ain/î  du  refte. 

Tel  feroit  le  catalogue  alphabéti- 
que ,  dont  l'étendue  ne  contiendront 
peut-être  pas  trois  cens  pages  ;  mais 
ces  pages ,  apprifes  par  cœur,  donne- 
roient  a  un  Seigneur  une  idée  des  Au- 
teurs Ôc  des  Ouvrages  qu'on  cite  le 
plus  fouvent :  elles  le  mettroient  en 
état  de  reconnokre  ,  au  milieu  d'une 
Eibîiotheque ,  les  Ecrivains  modernes  5 
ôc  lui  féroîent  fouvent  naître  le  défît 
d'en  lire  quelques-uns. 

Il  y  a  un  écueil  à  craindre  chez  les 
Seigneurs  qui  ont  de  refprit  ôc  des 
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connoilTances  ;  écueil  qui  feroit  fou- 
vent  délirer  de  les  voir  ignorants  % 
e'eft  la  fufrifance.  Un  jeune  homme, 
parvenu  à  avoir  quelques  notions  de 
la  nature  &  du  monde  littéraire  ,  fe 
confidere  foi-même  comme  un  Arifto- 
te.  Ses  regards  ,  en  conféquence ,  ne 
font  que  des  airs  de  mépris  ;  fon  rire , 
qu'un  ris  de  pitié  ;  fes  paroles ,  que 
des  railleries  ;  fa  démarche,  qu'info- 
lence  &  fierté.  Il  s'imagine  que  toute 
la  fcience  &  tout  le  bon  fens  logeac 
dans  fa  rête  ,  qu'il  efl  enfin  l'oracle 
qui  a  droit  de  prononcer.  Au  mi- 
lieu de  fes  maîtres,  il  parle  feul, 
ôc  toujours  il  condamne,  il  approu- 
ve, il  décide.  Le  Mentor  habile  pré- 
voit ces  fuites  funeltes,  dès  les  pre- 
miers inftanrs  qu'il  forme  fon  élevé; 
il  imprime  bien  dans  fon  cerveau ,  8c 
encore  plus  dans  fon  cœur ,  que  le 
Philofophe  vraiment  éclairé,  fut  celui 
qui  diioit  :  /en  fais  ajfe^  pour  J avoir 
que  je  ne  fais  rien  ;  il  lui  répète  fou- 
vent  qu'on  feroit  un  Dictionnaire  en- 
core plus  ample  de  ce  que  les  hommes 
do&es  ignorent ,  que  de  ce  qu'ils  ont 
appris  ;  que  l'efprit  le,  plus  brillant 
aeit  qu'une  étincelle  donc  l'éclat  fe 
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difïïpe  au  moindre  accident.  La  /Im- 
plicite fut  toujours  compagne  de  la 
véritable  fcience.  De  fameux  Anglais,' 
venus  de  Londres  à  Paris ,  unique- 
ment à  deflein  de  voir  le  célèbre 
Mallebranche,  le  trouvèrent  plus  ad- 
mirable au  milieu  d'une  troupe  d'en- 
fants avec  lefquels  il  s'amufoit,  que 
dans  Tes  Ouvrages  même. 

Nous  ne  prétendons  point  ici  que 
le  Gouverneur  doive  lui-même  enlei- 
gner  les  fciences  dont  nous  venons  de 
donner  une  légère  idée  :  c'en:  l'affaire 
du  Précepteur  êc  des  Maîtres  î  mais 
Je  Gouverneur  fe  fait  un  devoir 
Ôc  un  p'aifir  d'interroger  fon  éle- 
vé de  temps  en  temps  ,  Se  de  con- 
verfer  amicalement  avec  lui  fur  fes 
études  ,  afin  de  juger  de  fes  progrès  , 
&  de  lui  fournir  de  nouvelles  réflexions. 
Le  Gouverneur  raifonne  fur  les  fcien- 
ces 3  le  Précepteur  les  enfd^ne  ;  le 
Gouverneur  fait  lire  dans  le  cœur  des 
hommes,  le  Précepteur  dans  les  Li- 
vres; le  Gouverneur  apprend  les  ufages 
du  monde ,  le  Précepteur  fait  connoître 
les  mœurs  des  Anciens  ;  le  Gouver- 
neur forme  le  cœur  &  l'élevé  ,  le  Pré- 
cepteur cultive  l'efprit  cV  l'enrichit  t 
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îe  Gouverneur  ne  prend  jamais  Faif 
pédant ,  le  Précepteur  ne  le  quitte 
guère  ;  le  Gouverneur  enfin  eft  def- 
tiné  pour  la  fociété  ,  le  Précepteur 
pour  le  cabinet.  Telle  eft  la  différen- 
ce. Mais  on  confond  prefque  par-tout 
aujourd'hui  le  Précepteur  Se  le  Gou- 
verneur, Se  Ton  ne  croit  voir  égale- 
ment dans  L'un  Se  dans  l'autre  que 
de  la  pédanterie  Se  un  métier  à  ga- 
ges. Cela  eft  même  pouïïé  iî  loin  » 
qu'un  Gentilhomme  ne  peut  plus  être 
compagnon  de  voyage  de  quelque 
Seigneur  de  Tes  amis,  fans  être  regar- 
dé comme  un  Pédagogue. 

Cependant  il  faut  encore  diftinguer 
un  compagnon  de  voyage  d'un  Gou- 
verneur. Celui-ci  relie  long-temps 
avec  fon  élevé  avant  de  voyager ,  Se 
il  en  prend  foin  dès  l'âge  de  dix  à 
douze  ans  ;  celui-là  au  contraire  ne 
paroît  que  lorfqu'il  s'agit  de  paffer 
d'un  pays  dans  un  autre  :  ainfi  plu- 
sieurs Officiers  ,  fans  être  Gouver- 
neurs ,  font  tous  les  jours  priés  de 
donner  un  coup  d'œil  fur  les  démar- 
ches d'un  jeune  Capitaine  ou  Lieute- 
nant.   C'eft  de  ftyle  dans  les  armées. 

Les  pères  ne  méprifent  ordinaire- 
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ment  les  Gouverneurs  de  leurs  fils, 
que  parce  qu'ils  ignorent  que,  félon 
l'ordre  de  la  nature  &  de  la  religion  , 
ils  doivent  être  les  premiers  à  faire 
cette  fonction.  La  relation  entre  un 
Mentor  8c  fon  élevé  n'eft  qu'acciden- 
telle ;  mais  elle  eft  réelle  entre  un  père 
&  fes  enfants.  Auiïi  ne  peut-on  aflez 
blâmer  la  conduite  de  ces  parents ,  qui 
ne  voient  leurs  fils  que  par  hazard  9 
qui  ne  leur  parlent  nue  pour  les  gron- 
der ,  ou  qui  les  traitent  comme  des 
étrangers.  Combien  de  mères  qui  con- 
noiiTent  moins  leurs  enfants  que  leurs 
chiens ,  8c  qui  Iaiiïent  leur  propre  fa- 
mille (e  confumer  de  défefpoir  8c  d'en- 
nui dans  un  trifte  donjon  ,  pendant 
qu'elles  jouent,  ou  qu'elles  perdent  le 
temps  à  plaire  8c  à  babiller. 

Cependant  on  aura  beau  multiplier 
les  Précepteurs  8c  les  Gduverneurs, 
&  furcharger  les  enfants  d'exercices 
8c  d'études  :  on  réufîira  beaucoup 
moins  dans  leur  éducation  ,  que  lî 
i'on  s'en  mêloit  foi-même.  Il  n'eit 
rien  tel  que  l'oeil  du  père  j  mais  cec 
oeil  doit  être  éclairé  ,  8c  ne  pas  ap- 
percevoir  continuellement  des  défauts 
où  il  n'y  a  que  des  légèretés.  Bien  des 
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parents  étouffent  l'efprit  des  enfants 
à  force  de  les  gronder  ,  de  les  inti- 
mider &  de  vouloir  les  rendre  parfaits. 
Auflï  pouvons-nous  aflurer  que  per- 
fonne  n'eft  moins  en  état  de  juger  des 
enfants  que  leurs  parents.  Ou  ils  les 
croient  des  prodiges ,  Se  ils  leur  per- 
mettent tout  ;  ou  ils  les  croient  des 
monftres ,  &  ils  ne  peuvent  les  fouf- 
frir.  La  vertu,  qui  tient  toujours  un 
fage  milieu  ,  nous  apprend  que  les 
jeunes  gens  ne  font  pas  des  hommes 
accomplis  qu'on  doit  toujours  admi- 
rer, ni  des  iujets  incorrigibles  qu'on 
doit  toujours  châtier. 

Que  les  pères  ne  méprifent  donc 
pas  les  Gouverneurs  ,  s'ils  veulent  ne 
pas  fe  méprifer  eux- mêmes  ;  car  le 
Mentor  n'eft  que  la  repréfentation  des 
parents  :  il  n'agit  qu'en  leur  nom  , 
8c  finalement  il  tient  leur  place.  Qu'ils 
apprennent,  s'ils  ofe-nt  avoir  de  l'or- 
gueil ,  qu'il  ne  fauroit  être  plus  mal 
placé  que  vis-à-vis  d'un  Gouverneur, 
&  que  tout  Gentilhomme  eft  bien 
plus  honoré  de  faire  la  fonction  de 
Mentor ,  que  celle  de  Directeur  de 
théâtre,  c'efl-à-dire  de  Danfeurs,  de 
Muiiciens  &  de  Farceurs.   Cependant 

combien 


Mentor.  75 

combien  de  Nobles  ne  rougiiïent  pas 
de  prendre  cet  emploi ,  &  le  croient 
égal  aux  charges  les  plus  diftinguées  ? 
La  mode  eft  an  terrible  tyran  :  elle 
fait,  fans  autres  loix  que  Tes  caprices, 
déterminer  les  degrés  de  mérite  ou 
d'honneur. 

Mais  parlons  maintenant  des  arts, 
qui  doivent  naturellement  fuivre  les 
fciences ,  &  qui  fe  réduifent  à  quatre 
par  rapport  aux  Seigneurs  :  la  mufi- 
que ,  les  armes  ,  le  manège  6c  la 
danfe.  Il  convient  qu'un  jeune  homme 
de  qualité  fâche  quelque  chofe  de  la 
mufique  ;  mais  en  Seigneur  qui  aban- 
donne le  talent- d'exceller  en  ce  genre 
aux  Muiiciens  de  profefïïon.  Philippe, 
Roi  de  Macédoine,  difputoit  avec  un 
habile  Symphonifte  de  la  beauté  d'un 
air.  Ce  feroit  grand  dommage  ,  lui  dit 
le  Symphonifte  ,  que  vous  eufïîez  été 
aiTez  malheureux  pour  favoir  cela 
mieux  que  moi,  Sage  réponfe ,  qui  doic 
fervir  de  leçon  ! 

Les  autres  arts  que  nous  venons  de 
citer ,  ont  l'avantage  de  rendre  le  corps 
fouple  &  difpos  ;  &  c'en:  un  grand 
point  :  car  le  corps  devant  être  l'in- 
terprète de  l'ame  ,  il  faut  l'accouru* 
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mer  à  Ce  plier  &  à  prendre  différera 
tes  poftures  félon  les  circonftances. 
Ici,  c'eft  un  pied  ,  qui,  gliflant  l'un 
devant  l'autre  avec  grâce -,  annonce 
le  refpect  :  là,  c'eft  un  figue  de  tête, 
qui  bien  ordonné  ,  dénote  l'approba- 
tion. Ici ,  c'eft  un  regard  .  qui ,  tom- 
bant fans  affectation  ,  exprime  la  mo- 
deilie  ;  là ,  c'eft  une  démarche  élé- 
gante que  produit  une  noble  fierté. 
On  jugera  ces  détails  puériles,  ôc  ce- 
pendant ce  font  ces  détails  qui  for- 
ment la  fymétrie  des  iociétés ,  ce  qu'on 
appelle  enfin  le  favoir- vivre.  Ceft 
pourquoi  le  Mentor  a  foin,  de  donner 
un  coup  d'oeil  fur  les  différents  maî- 
tres, chargés  des  exercices  corporels, 
crainte  qu'ils  n'entretiennent  fon  dif- 
dple  de  toute  autre  chofe  que  de  leur 
profeilion. 

On  ne  fauroit  bien  profiter  de  ces 
leçons  ,  fi  l'on  ne  règle  les  heures 
d'une  journée.  D'ailleurs  ,  qu'eft-ce 
qu'une  vie  toute  en  défordre  ,  une 
vie  où  le  jour  devient  ia  nuit ,  où 
jamais  un  moment  ne  refïemble  à 
ceux  qui  ont  précédé  ?  Ainfi  le  fom- 
meil  qui  ferme  nos  yeux  ,  &  qui 
iufpend  l'exercice   de  nos  fens ,  doit 
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s'écouler  dans  le  temps  où  la  nuit 
nous  dérobe  tous  les  objets,  Pierre 
Czar  ,  ce  Philofophe  fisiguiter  que 
Paris  pofféda  quelque  temps  ,  donc 
la  Mofcovie  jouit  plufieurs  années  y 
ôc  que  l'Europe  admirera  toujours  , 
difoit,  en  voyant  le  lever  de  l'auro- 
re :  les  hommes  font  infenfés  de  ne 
pas  contempler  chaque  matin  ce  fpec- 
tacle ,  le  plus  b?au  de  l'univers  :  ils  s'a- 
mufent  a  voir  un  portrait ,  ouvrage 
futile  d'un  mortel ,  &.  ils  ne  regardent 
pas  le  tableau  de  la  Divinité  même. 
Pour  moi  ,ajoutoic-il,  j'étends  ma  vie 
le  plus  que  je  puis  en  dormant  le 
moins  que  je  peux, 

Si  ces  réflexions  pouvoient  percer 
jufqu'au  coeur  des  jeunes  gens,  on  ne 
les  verroit  pas  s'abandonner  à  toute 
leur  mauvaife  humeur ,  lorsqu'on  les 
éveiile  par  hazard  ,  ou  pour  quelque  af- 
faire. C'eft  au  réveil ,  dit-on  ,  qu'on 
connoîc  l'humeur  d'une  perfonne ,  ôc 
l'on  a  raifon.  L'homme  doux  &  poli 
s'arrache  au  fommeil  d'une  manière 
douce  &  tranquille  i  le  brutal  fe  récrie  , 
ôc  fait  éclater  Coïi  mécontentement 
C'eft  pourquoi  nous  avancerons  ici  v 
contre  le  fentiment  de  Montagne ,  qu'il 

G    2 
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eiî  à  propos  que  le  Mentor  faffe  quel- 
quefois éveiller  Ton  Difciple  fans  né- 
cefEcé  ,  non  au  milieu  de  la  nuit,  mais 
le  matin.  Cela  accoutume  un  jeune 
Seigneur  à  quitter  le  fommeil,  com- 
me on  quitte  une  promenade ,  avec  le 
même  fang  froid  &  la  même  indiffé- 
rence. 

Le  réveil  nous  engage  à  fuivre  la 
journée,  &  à  dire  un  mot  de  ce'quela 
jeunefle,  qui  fe  trouve  à  lamaifon  pa- 
ternelle ,  doit  faire  chaque  jour.  Il  faut 
diitribuer  le  temps  de  manière  qu'il 
fourniflè  le  loifîr  de  lire  quelques  ou- 
vrages qui  traitent  des  fciences;  il  faut 
étudier  i'Hiitoire  &  la  Géographie .  par- 
courir quelques  endroits  des  meilleurs 
Orateurs  Se  des  meilleurs  Poètes  la- 
tins ôc  français.  Par  ce  moyen  oa 
entremêle  des  lectures  amufantes  à 
des  lectures  férieufes,  &  on  apprend 
tout  à  la  fois ,  fans  prefque  s'en  apper- 
cevoir  ,  a  connoitre  les  feiences  &  Ja> 
belle  éloquence.  On  ménagera  quel- 
ques inftants  pour  tes  donner  au  deC- 
fein,  a.  la.  corn  portion  d'une  lettre 
au  moins  par  jour,.  &  il  y  aura  une 
converiation  réglée,  qui  roulera  fur 
ce.  qu'on  aura  lu.  Le  temps ,  quoi- 
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que  rapide ,  devient  long  ,  quand  on 
fait  le  ménager. 

On  fuivra  le  même  ordre  les  Di- 
manches &  les  Fèces ,  a  la  différent 
ce  que  les  Offices  divins  prendront 
k  place  des  études  férieufes,  &  que 
J'Hiflcire  fainte  ôc  TMiftoire  eccié- 
flaftique  remplaceront  la  Géographie 
&  l'Hifloire  profane.  Il  y  a  des  Poê- 
les facrces  dont  on  réfervera  la  lec- 
ture pour  parei's  jours,  comme  celles 
de  Santeuil ,  Poète  latin. 

Nous  fuppoions  que  l'étude  des 
Langues  a  déjà  précéJé  l'éducation 
dont  nous  parlons  ici.  Il  efl  bien  plus 
facile  de-les  apprendre  dans  les  pre- 
mières années  3  &  il  n'en:  pas  per- 
mis de  négliger  ce  moyen  de  con- 
verfer  avec  les  différences  Nations, 
Auffi  ne  fauroic-oa  trop  s'éronner  de 
voir  les  Français  attentifs  d'ailleurs 
à  bien  s'infhuire,  ne  s'appliquer  qu'à- 
ieur  propre  langue.  Je  fais  que  cette 
langue  efl  devenue  prefque  univer- 
felle;  je  fais  qu' aujourd'hui  tout  veut" 
être  Français ,  comme  autrefois  tout 
croit  Grec  &  Romain  \  car  toujours 
il  y  eue  dans  le  monde  une  natioa 
privilégiée  qui   donna  le  ton  ;  mais 
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ne  doit-on  pas  fe  mettre  en  état  cî<r 
lire  dans  les  fources  ,  les  bons  Au- 
teurs Italiens  ,  Anglais  &  Allemands, 
&  d'expliquer  Tes  befoins  lorf^u'ori 
voyage  chez   les  étrangers  ? 

Quant  aux  récréations  toujours  né- 
celîàires  après  les  exercices  &  les  é- 
tudes ,  la  chatte,  la  pêche  ,  la  cour- 
fe ,  les  jeux  du  billard  &  du  ballon 
font  celles  qui  conviennent.  La  chaf- 
fe,  de  tout  temps,  fut  le  divertif- 
lement  des  grands  Seigneurs  ôc  dès- 
Souverains  même,  Se  il  faut  avouer 
que  c'eft  un  agréable  amufement  ,. 
tant  qu'il  ne.  dégénère  point  en  paf- 
ilon.  Mais  rien  de  plus  ordinaire  que' 
de  voir  de  jeunes  gens  de  qualité  per- 
dre tout  le  fruit  d'une  heureufe  édu- 
cation à  la  pourfuite  d'un  lièvre  ou 
d'un  fanglier.  Ils  ne  datent  plus  leurs 
jours  que  par  les  pièces  de  gibier  qu'ils- 
ont  tué.  Quel  malheur  !  Ainh  le  ver- 
nis qu'on  donne  aux  tableaux,  ne 
dure  que  quelque  temps  ;  il  s'éva- 
pore ,  &  l'on  n'apperçoit  que  de  la- 
toile  &   du  bois, 

Malgré  la  néceffité  d'une  vie  fage- 
ment  distribuée  en  clifrerentes  études 
&  en  différentes  récréations  3  ce  fe-- 
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roic  une  puérilicé  chez_  un  Gouver- 
neur de  s'y  aftreindre  au  point  d'ê- 
tre à  la  minute.  Il  faut  une  certaine 
aifance  dans  les  occupations  ,  qui  les 
rende  gracLufes.  Loin  de  nous  ces 
Gouverneurs ,  difons  mieux  ,  Précep- 
teurs ,  qui  comptent  les  quarts  d'heure 
par  les  doigts ,  qui  ne  parient  qu'a 
trois  temps ,  &.  qui  ont  l'oeil  &  le 
vifage  toujours  apprêtés..  Si  l'heure- 
Tonne,  ils  arrachent  leur  pupille  d'une 
compagnie  ,  &  ne  lui  laiifent  pas 
Je  loifir  d'entendre  une  hiftoire  déjà 
commencée.. On  peut  bien  définir  ces 
pédants  des  hommes  foîemnels  ;  car 
ils  femblenr,  toujours  repréfenter  une 
décoration  de  fête  ou  de  fpeclacle.  Auf- 
fi  les  jeunes  Seigneurs  ne  fauroient 
s'accoutumer  a  les  voir  :ous  les  jours  y 
ils  ne  peuvent  même  les  fourTrir , 
ôc  ils  n'ont  pas  tout  le  tort.  Il  faut 
engager  un  élevé  à  s'acquitter  de  Tes 
devoirs  par  amour  ,  lui  laiiïer  la  li- 
berté de  fe  lever  quelquefois  plutôt 
ou  plu  tard',  converfer  enfin  avec  lui 
au  lieu  d'étudier  ,  fi  ,  par  hazard  „ 
l'occafion  s'en  préfente.  Qu'un  jeune 
homme  cherche  à  reculer  une  heure, 
d'étude  de  temps  en  temps ,  &  me- 
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me  à  l'éviter ,  ce  n'eft  ni  un  vie?? 

ni  un  phénomène  ;  mais  le  menion- 

ge  qu'il  emploie  fouvent  pour  s'ex- 

eufer    en   pareil  cas,  ne  fauroit  être 

toléré. 

Nous  femmes  nés  pour  rendre  té- 
moignage à  la  vérité,  de  façon  que 
quiconque  ofe  l'altérer  ,  eft  un  mal- 
honnête homme.  Aufïï  le  plus  grand 
afîront  qu'on  puiiïe  faire  à  quelqu'un , 
c'eft  de  lui  donner  un  démenti.  Le 
Mentor  prévient  un  tel  défaut ,  ea 
parlant  à  fon  difciple  toujours  vrai , 
en  difîipant  tous  les  préjugés,  donc 
les  Nourrices  ôc  les  Gouvernantes 
ont  nourri  (on  enfance  ,  ôc  en  lui  ré- 
pétant fouvent  que  l'excufe  menfon- 
gere  eft  une  nouvelle  faute  fouvenc 
pire  que  celle  qu'on  difïïmule. 

On  ne  fauroit  croire  combien  un 
Gouverneur  doit  paroître  au  fait  de 
toutes  les  fineffes  d'un  jeune  Seigneur* 
Il  faut  même  qu'il  lui  dife  :  j'ai  été 
jeune  ainfî  que  vous,  ôc  j'ai  vécu  au- 
trefois dans  le  centre  de  la  jeunette  , 
environné  de  tous  mes  condifciples  ;- 
ainfi  je  ne  puis  ignorer  toutes  les  ru- 
fes  dont  un  écolier  eft  capable.  Je 
fais  qu'à  l'aide  d'un  domeflique  vous 

m  s 
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me  déroberez  la  connoilfance  de  cer- 
tains difcours  &  de  certaines  démar- 
ches j  je  fais  qu'en  ma  piéience  vous 
affecterez  un  air  compofé  ,  &  que 
hors  delà  vous  ferez  opiniâtre  8c  dil- 
fipé  i  je  fais  qu'en  celle  occauon  vous 
me  donnerez  telle  réponfe  ;  que  vous 
pourrez  feindre  des  maladies  -,  mais 
qu'y  gagnerez- vous  ?  Votre  triom- 
phe  ,  en  pareil  cas ,  fera  votre  propre 
perte.  Je  ne  délire  que  d'être  votre 
meilleur  ami  j  rendez-moi  donc  le 
confident  de  vos  petits  pîaifirs  &  de 
vos  petks  chagrins.  Je  vous  dirai  de 
cœur  ,  fi  telle  action  convient ,  fi 
telle  vilite  eft  à  propos  ,  fi  tel  dif- 
cours eft  à  fa  place  ;  8c  pour  peu 
qu'il  y  ait  moyen  ,  je  me  prêterai 
à  votre  volonté  ;  car  je  ne  mets  pas 
ma  gloire  a  vous  gêner  ,  mais  à  vous 
mériter  l'eftime  de  tous  les  honnêtes 
gens.  L'efprit  de  diiîïmulation  ,  ajou- 
tera- t-il  ,  n'eft  que  le  partage  des 
âmes  vulgaires. 

De  telles  réflexions,  femées  à  pro- 
pos, font  excellentes,  d'autant  mieux 
que  les  jeunes  gens  ne  cherchent 
qu'à  furprendre  8c  qu'à  s'échapper. 
On  les  apperçoit,  dés  qu'ils  ont  corn- 
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mis  quelques  fautes  qu'ils  foupçonnent 
être  repréhenfibles  ,  roder  autour  de 
leur  Gouverneur,  le  prévenir  ,  le 
careiïer.  lis  affectent  alors  de  lui  faire 
quelque  confidence  ,  penfant  que  par 
cette  adrefle  ,  ils  éviteront  une  répri- 
mande ,  ou  un  nouveau  règlement , 
&  qu'enfin  ils  difliperont  le  fouve- 
nir  qu'on  peut  avoir  de  leur  condui- 
te. Le  Gouverneur  habile  n'efi:  point 
dupe  ,  &  il  voit  venir  de  loin  fou 
diiciple:  Frujlra  j acitur  nu  antt  ocu- 
los  pznnatorum. 

Par-tout  on  remarque  les  rufes 
des  jeunes  gens.  Leur  converiation 
découfue  ,  qu'on  croiroit  l'effet  du 
hazard ,  a  fouvent  pour  fin  d'empê- 
cher un  entretien  férieux  •,  car  tou- 
jours attentifs  à  fuivre  leurs  petites 
fantaifîes  ,  ils  font  ingénieux  àv  re- 
tomber fur  des  bagatelles ,  &  voilà 
pourquoi,  lorfqu'ils  n'y  peuvent  par- 
venir par  des  paroles ,  ils  chantent, 
&  laiifent  à  penfer  que  les  difcours 
inrcrefîants  ne  fauroient  leur  plaire. 
C'eit  dans  ces  rencontres  ,  comme 
en  bien  d'autres ,  que  le  Gouverneur 
doit  fouvent  fermer  les  yeux.  Tout 
voir ,  difoit  un.  Empereur ,  diflïrnu- 
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1er  bien  des  chofes ,  en  punir  peu  > 
c'eft  le  moyen  de  régner  avec  fa- 
gefle  :  Omnia  videre ,  multa  diffzmula- 
re ,  pauca  punire  ;  ôc  c'eft  le  moyen 
auiTi  ,  peut-on  ajouter  ,  de  diriger  la 
jeunede  avec  prudence. 

Certainement  Taverilon  que  nous 
avons  pour  les  choies  férieules  dans 
nos  premières  années ,  naît  en  partie 
de  ce  qu'on  ne  donne  point  alors  a  fiez 
d'elTor  a  l'efprit  :  cette  faifon  où  l'â- 
ne pétille  ,  ôc  ne  cherche  qu'a  le  faire 
jour  ,  fe  paile  entre  les  bagatelles,  les 
jeux,  les  papillotes  &  les  miroirs;  car 
bien  des  Gouverneurs,  loin  de  fuivre 


le  règlement  qui 


abandonnent  leurs  élevés,  pendant  la 
moitié  du  jour  ,  aux  valets  de  cham- 
bre ôc  aux  perruquiers.  On  tortille 
des  cheveux  ,  on  les  poudre  à  plu- 
sieurs reprifes,  on  les  parfume  enfin  , 
Ôc  voici  déjà  la  matinée  écoulée  dans 
cette  étude  que  les  Seigneurs  préfèrent 
à  toute  autre.  Le  vrai  Mentor  in- 
terdira-t-ilcetufage?  Non,  fans  dou- 
te ;  mais  il  abrégera  les  moments 
qu'on  y  emploie;  il  infpirera  à  fou 
pupille  ces  fentiments  philofophiques 
qui  foin  regarder  rajuftemeiu  corn- 
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me  un  efclavage  ;  il  lui  rappellera 
fou  vent  l'exemple  d'un  grand  Roi  qui 
règne  aujourd'hui ,  ôc  qui  ne  donne 
qu'avec  peine  un  quart- d'heure  à  fa 
toilette.  Peut-être  ne  feroit-il  pas 
hors  de  ptopos  d'avoir  un  lecteur 
qui  liroît  quelque  ouvrage  amufant , 
lorfqu'on  frife  les  jeunes  gens  :  leur 
tête ,  par  ce  moyen  ,  s'orneroit  au 
dedans  ôc  au  dehors. 

L'occafion  fe  préfente  fi  naturel- 
lement ici  de  dire  un  mot  des  ha- 
billements ,  que  nous  la  faifiilbns. 
Comment  l'homme  a-t-il  mis  fa  va- 
nité dans  ce  qui  l'humilie  davanta- 
ge ?  Le  velours  le  plus  magnifique 
r/efl  qu'un  miférable  filament  déro- 
bé à  l'infecte  qu'on  foule  aux  pieds  ; 
&:  l'or  le  mieux  travaillé  ,  qu'une 
vile  matière  arrachée  aux  entrailles 
de  la  terre.  Audi  n'y  a-t-il  que  les 
fors  qui  fe  glorifient  de  leur  parure, 
Se  qui  n'eftiment  les  perfonnes  qu'à 
proportion  de  leurs  habits  ;  mais , 
par  malheur  5  ces  fots  font  le  grand 
nombre.  Lorfque  j'apperçois  un  Prin- 
ce i  ou  lorfque  je  lui  parle  ,  dit  le 
philofophe,  je  renvoie  l'argent  dont 
il  eft  chamarré ,  aux  autres   d'où  on 
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l'a  tiré  ;  la  foie  dont  il  eft  vêtu  , 
aux  vers  qui  l'ont  produite  ;  les  fer- 
viteurs  qui  l'environnent ,  aux  famil- 
les d'où  ils  font  fortis  ;  il  ne  nie  ref- 
te  enfin  que  fa  perfonne.  Je  l'obfer- 
ve  ,  je  l'anal  y fe  ,  &  par  ce  moyen 
je  ne  prends  jamais  le  change  fur 
Ton  compte  ;  car  ,  il  faut  l'avouer ,  la 
pompe  des  Grands  s'incorpore  telle- 
ment avec  eux  ,  qu'on  confond  le 
tout  enfemble. 

Si  l'on  dcpouilloit  ainfî  les  Sei- 
gneurs en  idée  ,  combien  d'eux  pa- 
roîtroient  dénués  de  talents  &  de  ver- 
tus !  On  n'accorderoit  qu'à  leur  rang 
un  refpeâ:  qu'on  croit  Couvent  ren- 
dre à  leur  mérite. 

Heureux  le  jeune  lïomme  aiTez 
éclairé  pour  ne  confidérer  la  parure 
que  comme  un  tribut  dû  au  rang  de 
à  la  fociété,  &  non  comme  un  fujec 
de  triomphe!  L'oifeau  chaque  matin 
fait  fa  toilette  d'un  coup  de  bec  6c 
en  fecouant  fon  plumage ,  &  nous  , 
quoique  nés  pour  commander  à  tous 
les  animaux  ,  nous  n'avons  pas  cet 
avantage  :  il  faut  que  notre  vie  , 
toute  courte  qu'elle  eft  ,  fe  raccour- 
cifïe  encore   plus  de  la   moitié   par 
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tous  les  foins  qu'on  donne  à  un  mf- 
férable  corps.  Le  grand  arc  confiite 
à  n'étendre  ces  foins  qu'à  propor- 
tion de  ce  que  chacun  de  nous  doit 
à  fa  propre  confervation  &  au  pofte 
qu'il  occupe  dans  le  monde. 

Il  y' a  long-temps  que  nous  mena* 
geons  i'inftant  d'arriver  à  ce  mon- 
de -,  mais  il  convenoit  d'aller  par  de- 
grés j  il  convenoit  que  la  connoiiTan- 
ce  de  Dieu  précédât  la  connoitfànce 
de  foi-même,  &  celle-ci  la  connoif. 
fance  des  autres  ;  il  convenoit  qu'on 
étudiât  des  Livres  avant  d'étudier  les 
hommes  :  car  rel  eft  le  plan  de  cet 
ouvrage.  L'inftruclion  domeftique  % 
donnée  par  le  vrai  Mentor ,  a  fbrvî 
d'introduction  au  commerce  du  mon- 
de :  ce  qu'il  a  dit  jufqu'ici  préparoic 
fon  élevé  à  paroître  fur  ce  grand  théâ- 
tre dont  il  feroit  impoflïbie  de  pein- 
dre tous  les  mouvements.  En  effet, 
à  chaque  mitant  la  iccne  varie  ,  &c 
le  labyrinthe  même  de  Dédale  n'eue 
pas  tant  de  détours  Se  de  finuofîtés. 
C'eft  la  que  les  cœurs  fe  plient  6c 
fe  replient  en  mille  manières  diffé- 
rentes ;  c'eft-là  que  les  génies  ,  aufîi 
variés  que  les  vifages ,  exigent  que- 
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tantôt  on  pleurç  &  que  tantôt  on  rie  , 
que  tantôt  on  approuve  &  que  tan- 
tôt on  condamne  -,  c'eft-là  que  les 
paillons  Te  traveilifîent ,  &:  prennent 
Ja  forme  &  le  nom  même  des  ver- 
tus ;  c'eft-la  enfin  que  la  louange  & 
Ja  fatyre  exercent  leur  rôle  tour  a 
tour,  &  quelquefois  toutes  deux  en- 
femble.  Quel  contraire  î  Quel  c^hosî 

La  connoifiânce  du  monde  eit  une 
feience  de  proportion  &  de  discer- 
nement. Science  de  proportion  ,  qui 
nous  engage  à  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  ôc  qui  nous  em- 
pêche de  confondre  ie  Prince  avec 
le  Gentilhomme  ,  le  Gentilhomme 
avec  i'Artifan  ;  feience  de  difeerne- 
menr,  qui  entrevoit  d'un  clin  d'ceil , 
le  moment  de  fe  préfenter  ou  de  fe 
retirer ,  de  fe  taire  ou  de  parler  , 
d'accepter  ou  de  refufer ,  d'applaudir 
ou  de  cenfurer.  Qu'on  juge  a  pré- 
fent  du  rifque  &  de  l'embarras  d'un 
jeune  Seigneur  abandonné  à  fes  pro- 
pres réflexions. 

Il  eft  vrai  que  la  Divinité  fe  pei- 
gnant au  dedans  de  nous ,  nous  ap- 
prend à  nous  peindre  aux  yeux  des 
autres  ;  il  eft   vrai  que  nos  conver- 
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fations  ne  font  ,  en  quelque  forte  l 
que  des  copies  de  nous-mêmes  ;  mais 
n'y  a-t-il  pas  de  l'imprudence  à  nous 
dévoiler  fans  difcrétion  ?  Eh  !  quand 
nous  voudrions  le  faire ,  notre  cœur 
qui  nous  échappe  Se  qui  nous  trahit , 
nous  laitferoit-il  toujours  libres  fur 
cet  article  ?  Il  faut  donc  recourir  au 
Mentor  ,  dont  la  préfence  devient  ici 
plus  néceffaire  que  jamais.  C'eft  lui 
qui  ,  fe  frayant  une  roure  jufqu'ati 
cœur  d'un  jeune  homme  ,  vient  à 
bout  d'ébaucher  au  dedans  de  lui  \-x 
converfation  telle  qu'on  doit  la  te- 
nir au  dehors  ;  c'eft  lui  qui  apprend 
comment  on  doit  fe  confier  aux  hom- 
mes Se  s'en  défier ,  comment  on  peut 
fuir  le  monde  &:  le  rechercher ,  ref- 
peérer  fes  modes  8c  les  méprifer  , 
devenir  en  un  mot  fincere  ôc  com- 
plaifant ,  férieux  Se  enjoué  ,  médita- 
tif Se  agilîant;  c'eft  lui  qui  ,  réglant 
l'extérieur  ,  le  compofe  de  manière 
à  ne  pas  nous  trahir  dans  une  com- 
pagnie par  un  ris  indiferet ,  ou  par 
un  gefte  inconsidéré. 

La  fociété  eft  un  atfemblage  d'es- 
prits ;  mais  ces  efprits  ne  peuvent 
communiquer  entr'eux  qu'à  l'aide  des 
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figues  ,  des  paroles ,  des  geftes ,  des 
poftures  &  des  regards.  L'ame  (e 
fait  jour  à  travers  ces  organes  ma- 
tériels ;  ils  nous  expliquent  (es  affec- 
tions &  ils  nous  interprètent  Tes  dé- 
ilrs.  Ainfï  l'habileté  d'un  homme  du 
monde  confifte  à  ne  point  équivo- 
quer  fur  ces  lignes  ,  à  ne  les  em- 
ployer que  décemment  8c  à  propos  : 
autrement  on  parle  en  fot ,  on  déci- 
de en  ignorant  ,  on  agit  en  dupe  , 
on  fe   préiente    en  étourdi. 

Ce  qui  empêche  ordinairement  la 
jeuneffe  de  Cuivre  ces  règles  de  fociété, 
c'eft  Ton  humeur.  On  entend  par  hu- 
meur, un  je  ne  fais  quoi  qui  tantt 
ride  le  vilage  &  tantôt  l'épanouit ,  qui 
tantôt  nous  rend  odieux  &  tantôt  aima- 
bles. Si  les  conséquences  en  font  tel* 
les ,  quelle  attention  ne  doit-on  pas 
apporter,  pour  fe  procurer  une  hu- 
meur toujours  gracieufe  î  Aufîi  le  Men- 
tor ôte  toute  l'âcreté  qui  peut  fe  trou- 
ver dans  celle  de  Ton  difciple  ;  8c  pour  y 
réuiïir ,  il  examine  (on  cœur  ,  il  en 
fuit  les  mouvements ,  ou  il  les  arrête. 
Les  refforts  qui  font  agir  un  jeune 
homme,  font  inviiibîes  ,  juCqu'à  ce 
qu'on  ait  découvert  le  mobile.  Si  ceft 
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la  fierté,  il  faut  humilier  jfic'eft  l'ob- 
flination  ,  il  faut  contrarier  5  fi  c'eft  la 
pareiîe  ,  il  faut  éguillonner  ;  iî  c'efl 
l'indocilité ,  il  faut  dompter.  Les  Sei- 
gneurs chez  qui  on  a  lailTé  fortifier 
une  humeur  atrabiiiaire,  ou  dominer 
une  trop  grande  vivacité  ,  deviennent 
les  fléaux  de  la  fociété.  On  les  re- 
doute, on  les  évite,  &perfonne,  pas 
un  domefîique,  ne  veut  traiter  avec 
eux.  En  vain  iis  auroient  raifon  »  on 
fappofe  toujours  qu'ils  ont  tort  5  ÔC 
toujours  on  ne  fe  trempe  pas ,  puif- 
que  c'efr.  un  grand  tort  que  celui  d'a- 
bonder dans  fon  fens ,  &  de  parier 
avec  aigreur. 

D'une  humeur  toujours  enjouée  dé- 
rive naturellement  cette  politefle  qu'en 
peut  appeller  l'ame  de  la  fociété  ;  car , 
hélas  !  que  feroit  la  fociécé  fans  fes  agré- 
ments ,  linon  un  commerce  d'hom- 
mes bizarres,  qui  nefe  rencontreroienc 
que  pour  (e  heurter,  8c  qui  ne  fe  par- 
leroient  que  pour  s'injurier  ?  Veut- on 
plaire,  il  faut  agir  avec  civilité  ;mais 
avec  cette  civilité  qui  n'eft  ni  grimace  , 
ni  affectation  ;  avec  cette  civilité  qui 
n'a  rien  de  gênant  ,  ni  d'outré.  Rien 
aie  fatigue  plus  dans  l'ufage  de  la  vie  % 
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que  cette  fuite  de  cérémonies  fuper- 
fîues,  fi  uficées  parmi  les  Orientaux, 
Laiffons  ces  peuples  s'appeller  les  frè- 
res- de  la  Lune  &  du  Soleil  ;  laiiïons-les 
tomber  aux  pieds  les  uns  des  autres  , 
6c  s'affervir  a  cet  efclavage.  Chaque 
pays  a  Tes  mœurs  Se  Tes  ufages.  Notre 
politeffe  ,  heureufement  dégagée  de 
cette  contrainte  &c  de  celle  des  an- 
ciennes Cours,  où  tour  étoit  guindé, 
ne  confiftç  aujourd'hui  qu'a  le  faluer 
ôc  à  fe  vifiter  à  propos ,  qu'à  fe  pré- 
venir enfin  lorfqu'ii  en  naît  l'occa- 
fion.  Mais  plus  l'exercice  de  cette 
policeiïè  eft  facile  ,  plus  il  eft  hon- 
teux de  ne  pas  s'y  conformer  ,  & 
fur- tout  pour  les  Grands  ,  qui  ne  font 
véritablement  grands  qu'a  propor- 
tion dé  ce  qu'ils  s'humanifent  ,  Ôc 
qu'autant  qu'ils  rendent  le  falut  à 
chacun.  Combien  Pline  ,  dans  fou 
beau  panégyrique  de  Trajan,  n'a-t-il 
pas  fait  valoir  l'affabilité  de  cet  Em- 
pereur !  Il  le  peint  comme  préve- 
nant tout  le  monde  par  un  foudre  , 
comme  ne  proférant  que  des  paroles 
obligeantes   Se   çracieufes. 

L'exemple  d'un   Gouverneur   poli 
contribuera  plus  que  toutes  les  le- 
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çons ,  à  former  Ton  Difciple  à  la  po- 
licefTe.  Qu'il  commence  donc  par  le- 
ver fon  chapeau,  par  employer  ces 
cxpreflions  :  faites- moi  le  plaifîr  9  je 
vous,  prie  ;  8c  bientôt ,  j'en  fuis  fur  , 
cette  manière  d'agir  aura  plus  de  fuc- 
cès  que  toutes  les  réprimandes. 

C'efl:  ici  le  lieu   de  parler  des  vî- 
ntes ,    la  polkefiTe  en  étant  le  prélu- 
de.   Per/onne  n'ignore  qu'il  y    a  des 
viiïtes  de  néceiîité  abfokie  ,  de  fïm- 
ple  bienféance ,    Se  enfin  de  délaffe- 
ment.    Les    premières  fur- tout  font 
réglées    par  le    Mentor ,  qui  en  fixe 
les  inftams  &  qui  les  diffère  îe  moins 
qu'il  peut.   Ceft  alors  que  le  refpect 
&  en  même-temps  une  certaine  di- 
gnité doivent  briller,  fans  aucune  af- 
fe&ation.   Il  feroit  beau  voir  en  cet- 
te   rencontre    ces    révérences    en  pi- 
rouettements  ,  ces  contorfions  d'épau- 
les &  de  vifage  ,  ces  airs  dédaigneux  , 
ces  lignes  de  tête  moqueurs ,  ce  ma- 
nège  enfin   de   petits- maîcres  ,    auffi 
pitoyable    qu'impertinent.    Le    Gou- 
verneur  doit ,  dans    l'occafion  ,  diri- 
ger ,  d'un  clin  d'oeil ,  une  révérence 
faite  a  propos  ,  ou  une  réponfe  pla- 
cée comme  il  convient.  Souvent  il 
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eft  le  foleil   qui  fait  rendre  des  fons 
à  la  ftatue  de  Memnon ,  l'éguille  d'une 
pendule  qui  règle  les  heures  Se  qui  fe 
remue   d'une  manière   imperceptible. 
Nous  combattons  ici  un  paradoxe  trop 
accrédité,  parce  que  c'eft    fur -tout 
pendant  les  vifites  dont  nous  traitons, 
qu'on  en  fent  davantage  le  faux.  On 
ne  fe  repent  jamais ,  nous  dit  une  foule 
de  Livres  Se  de  perfonnes,  de  n'avoir 
pas  parlé.  Mais  qui  doute  que ,  faute 
d'avoir  parlé  aux  Grands  dans  une  cir- 
conftance  favorable  ,   on  a  perdu  fes 
affaires ,  Se  fouvent  manqué  fa  for- 
tune }  Qui  doute  qu'il  y  a  mille  oc- 
cafions  où  l'on  doit  répondre ,  interro- 
ger ,   Se  même  impofer  fîlence  ?  Dî- 
fons  qu'on  ne  fe  repent  jamais  d'avoir 
parlé  à  propos ,  Se  la  proportion  fera 
vraie  en  tout  fens. 

On  remarque  fans  cefTe,  dans  un 
jeune  Seigneur  bien  élevé,  l'impref- 
fion  de  la  main  qui  l'a  formé.  On  ad- 
mire comme  il  fe  préfente  avec  grâ- 
ce ,  comme  il  eft  fi  m  pie  dans  fes  ma- 
nières ,  comme  il  écoute  avec  atten- 
tion ,  comme  il  parie  avec  circons- 
pection :  telle  doit  être  la  manière  de 
fe  comporter  dans  les  vifites  de  bien- 
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féance.  C'eft-là  qu'il  faut  pleurer  avec 
ceux  qui  pleurenr ,  rire  avec  ceux  qui 
rient ,  accommoder  enfin  Ton  vifage 
aux  compliments  de  condoléance  ou 
de  félicitaticn  qu'on  doit  faire.  C'eft 
un  art  de  bien  diftinguer  le  cérémo- 
nial du  monde  ,  &  cet  art  eft  nécef- 
faire  :  autrement  on  fe  donne  un  ri- 
dicule ,  qui ,  tout  puérile  qu'il  paroît, 
rend  fouvent  un  jeune  Seigneur  l'ob- 
jet du  mépris  ,  ou  du  moins  de  la 
raillerie.  Le  monde  eft  fou  ,  j'y  con- 
fions j  mais  .c'eft  être  plus  fou  que  lui 
de  l'irriter  ians  raifon. 

Quant  aux  viiîtes  de  dclaiTement  , 
comme  elles  fe  font  ordinairement 
chez  nos  amis  ,  elles  nous  laitfent 
plus  de  liberté.  On  ne  doit  cepen- 
dant pas  entendre  par  cette  liberté  , 
le  droit  que  fe  donnent  les  jeunes 
gens  de  promener  par-tout  leurs  yeux 
ôc  leurs  mains.  Il  faut  qu'ils  voient 
tout  i  qu'ils  touchent  à  tout ,  &  fouvent 
au  rifque  de  rompre  des  meubles  pré- 
cieux :  ils  font,  en  un  mot,  l'inven- 
taiie  même  des  Livres  &  des  papiers. 
La  piemiere  règle  de  la  civilité  eft  de 
ne  pas  même  ouvrir  un  Livre  fans  la 
pertuiîion  de  celui  à  qui  il  appartient. 
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Il  ne  faut  pas  être  moins  circons- 
pect dans  les  vifîtes  qu'on  reçoit  : 
mais  comment  faire  entendre  raifon 
fur  cet  article  à  un  jeune  Seigneur  ? 
Rien  ne  le  fixe  alors.  Au  lieu  de  re- 
garder la  perfonne  qui  vient  le  voir  , 
il  fe  met  à  la  fenêtre  ;  on  lui  parle, 
il  ne  répond  pas ,  ou  il  répond  à  un 
autre  ;  on  lui  conte  une  hiftoire  >  il 
s'amufe  avec  un  violon  ;  on  lui  fait 
un  compliment  ,  il  badine  avec  un 
chien  ;  infatué  d'un  opéra  qu'il  a  en- 
tendu la  veille ,  il  en  fredonne  quel- 
ques airs.  Ii  fait  plus  :  le  moment 
vient  de  reconduire  celui  qm  l'a  vi- 
fitc  ,  il  difparoït  ,  &  va  s'entretenir 
avec  un  laquais.  Voilà  ,  dans  la  plus 
exacte  vérité  ,  le  ton  fur  lequel  font 
montés  la  plupart  des  jeunes  Sei- 
gneurs y  ton  qu'il  ne  faut  pas  leur 
faire  perdre,  mais  qu'il  faut  leur  em- 
pêcher de  jamais  prendre  ;  car  quand 
on  a  malheureufement  débuté  dans 
le  monde  par  être  fat  ,  on  foutient 
jufqu'à  la  fin  ce  digne  pcrfonnage. 
On  prévient  ces  abus  en  couvrant  fou- 
vent  de  ridicule  ,  l'étourdi  qui  agit 
de  lajorte  ;  car  quel  autre  nom  don- 
ner à  de  Semblables  façons  ? 
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Aux  vifites  fuccedent  les  repas ,  puif- 
que  ce  font  elles  qui  les  font  naître  ; 
mais  que  feront  ces  repas ,  fi  l'on  n'a 
loin  de  s'y  comporter  avec  décence  ? 
Nous  prenons  des  aliments  ainfï  que 
les  animaux  ;  la  fobriété  feule  nous 
diftingue.  Mais,  par  malheur,  on  ne 
voit  que  trop  de  Seigneurs  efclaves 
de  la  fenfualiré  au  point  de  fe  pla- 
cer les  premiers  à  table  d'un  air  af- 
famé ,  de  fe  fervir  avant  tous  les  au- 
tres ,  &  de  s'abandonner  à  des  excès 
d'intempérance.  Ceux-là  n'ont  jamais 
eu  d'éducation  ,  ou  n'en  ont  tiré  au- 
cun avantage  ;  car  quel  Mentor,  tel 
qu'il  foit  ,  iaiifera  fon  élevé  faire  af- 
faut  de  vins  Se  de  liqueurs  ?  Que! 
Mentor  l'expofera  à  la  raillerie  des 
convives  ?  On  ne  fauroit  trop  incul- 
quer à  un  jeune  homme  qu'un  repas 
ne  fauroit  être  eftimable  parce  qu'il 
efl:  repas ,  mais  parce  qu'il  devient 
le  centre  &  le  lien  d'une  aimable  fo- 
ciété.  Chaque  Seigneur  ,  en  confé- 
quence  ,  lorfqu'il  invite  ou  lorfqu'il 
efl  inviré  ,  doit  paroîrre  plus  occupé 
de  ce  qu'on  dit  que  de  ce  qu'on  man- 
ge :  il  doit  faire  les  honneurs ,  ou  les 
recevoir  d'un  air  attentif  &  gra- 
cieux ; 
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cieux  ;  il  doit  enfin  proportionner  les 
remerciements  &  Tes  politeifes  au  rang 
ôc  au  mérite  d'un  chacun.  Une  table 
fervie  avec  ordre  ,  plutôt  égayée  par 
des  difcours  aflaifonnés  d'efprit  &c  de 
politeffe  ,  que  par  la  délicateffe  des 
vins  ,  devient  un  fpe&acle  aimable 
pour  quiconque  chérit  la  bonne  fo- 
ciété.  Le  corps  prend  fa  fubfifhnce  , 
8c  l'efprit  fe  nourrit  en  même-temps 
de  chofes  utiles  &  agréables.  Telle  a 
été  la  caufe  de  l'inftitution  des  £ef~ 
tins  ;  autrement  chacun,  dans  Ton  par- 
ticulier, eût  fatisfait  au  befoin  de  man- 
ger, comme  on  fatisfait  aux  autres  be- 
soins de  la  nature. 

Il  n'eft  point  à  craindre  que  des 
Seigneurs ,  fous  la  direction  du  vrai 
Mentor  ,  fe  placent  à  table  avant 
lui,  ou  qu'ils  en  fortent  de  même. 
Je  parle  ici  de  ces  repas  qui  fe  font 
en  voyage  ,  par  exemple  ,  &  non  de 
ceux  où  l'on  eft  invité.  Ceft  au  Gou- 
verneur à  en  régler  l'heure  ,  &  à  la 
prolonger  ,  (i  bon  lui  femble  j  c'eft 
à  lui  à  prendre  foin  que  la  même  dé- 
cence s'obfeive  alors ,  que  s'il  y  avoir 
compagnie.  La  bonne  éducation  fe 
fait    par-tout   fentir,   en   particulier 
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comme  en   public    :    c'eft  le   moyen 

d'ailleurs  de  ne  la  jamais  oublier. 

Oii  me  permettra  d'ajouter  ici 
une  réflexion.  Si  les  Grands  peulbient 
bien  férieufemenc  ,  lorfqu  ils  fe  pré- 
fentenr  à  ces  dîners  fucculents  6c  fomp- 
tueux,  qu'il  y  a  des  milliers  de  leurs 
frères  qui  ne  dînent  pas  ,  faute  de 
iecours  3  ils  ret&mcheroien:  de  leur 
iu perdu  en  faveur  des  pauvres  :  voilà 
la  vraie  grandeur.  Le  Mentor  n'ou- 
blie point  de  le  repréfenter  dans  l'cc- 
cailori  5  mais  les  paroles  s'envolent  , 
Se  le  riche  continue  d'opprimer  le 
malheureux  ,  &  de  boire  fouvenr  fes 
pleurs  dans  des  coupes  d'or  &  d'ar- 
gent. 

La  profufion  contre  laquelle  Je 
parle  ,  n'a  rien  de  commun  avec  la 
génerofité.  La  prodigalité  effc  une  fo- 
lie ;  la  génerofité  ,  la  vertu  fpéciaîe 
d'une  grande  ame.  Le  Seigneur  qui 
n'eft  point  généreux,  doit  avoir  honte 
de  fe  préfenter  en  public.  Les  Princes 
jie  font  l'image  de  Dieu  ,  qu'autanr 
qu'ils  répandent  leurs  biens  &  leurs 
faveurs.  Aufïi  le  Mentor  emploie-t-il 
tous  les  moyens  pour  famiîiarifer  fon 
élevé  avec  des  fenriments  de  gêné- 
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ïofitc.  Il  veut  qu'elle  lui  devienne 
naturelle  au  point  de  femir  Tes  en- 
trailles émues  de  compaffion  à  l'af- 
peâ:  de  tout  homme  qui  fourrre.  Un 
Seigneur  n'eft-il  pas  bien  fortuné  de 
trouver  dans  un  auiïi  vil  objet  que 
l'argent  >  le  moyen  de  s'illuftrer,  ôè 
de  mériter  les  bénédictions  de  tout 
un  peuple  ?  Le  grand  Vendôme  en- 
tendant beaucoup  de  bruit  que  foi- 
foi  en  t  fes  gens ,  parut  à  la  fenêtre  , 
&  voyant  qu'il  s'agifloit  d'un  domef- 
tique  arrêté  ,  parce  qu'il  emportoit 
deux  plats  d'argent ,  cria  tout  haut  : 
Voilà  bien  du  tumulte  peur  peu  de  chofe  > 
quon  laijje  aller  cet  homme  avec  fo?z 
argenterie  y  &  quon  me  donne  patience. 
Cet  exemple ,  quoique  beaucoup  plus 
admirable  qu'imitable  ,  prouve  une 
façon  de  penfer  qu'on  ne  làuroit  s'em- 
pêcher d'eftimer  ;  tant  il  eu:  vrai  que 
les  beaux  fentiments  font  toujours  fûrs 
de  plaire. 

Quelle  foule  de  réflexions  n'ofFri- 
ïoit  point  ici  l'inhumanité  de  la  plu- 
pan  des  Grands  î  II  femble  que  c'euV 
leur  arracher  l'ame  ,  que  d'exiger  feu- 
lement d'eux  un  fourire ,  ou  un  fïgrce 
de  te  te.  Cependant  fi  tous  ceux  qu'ils 

I  i 
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méprifent  venoient  à  les  abandonner  ; 
ils    fe   verroient  dépouillés    de    leur 
pompe  &  de  leur  cortège. 

L'amour-  propre  des  Seigneurs, 
ainfî  que  leur  grandeur  3  dépendent 
abfolument  de  tous  ces  gens  qu'ils^ 
daignent  à  peine  envifager.  Ce  ionc 
eux  qui  forment  leurs  vallaux  ,  leurs 
fentinelles  ,  leurs  courrifans ,  &  qui 
fervent  par  conséquent  à  leur  décG- 
ration  :  voilà  ce  qu'il  faut  repre Ten- 
ter de  bonne  heure  à  ra  jeunelTe.  Le 
Créateur  fe  laide  approcher  de  tou- 
tes fes  créatures ,  &  l'homme  ,  qui 
n'eft  qu'un  ver  de  terre ,  a  honte  de 
jetter  un  regard  fur  d'autres  hommes. 
Quel  contrafce    ! 

Je  fais  qu'il  ne  faut  point  de  fa- 
miliarité entre  les  maîtres  &  les  do- 
nieftiques;  je  fais  que  le  Gouverneur 
doit  être  extrêmement  attentif  fur  cet 
article  ;  mais  il  faut .  beaucoup  d'hu- 
manité. Les  ferviteurs  font-ils  donc 
d'une  nature  différente  de  la  notre  ? 
Hélas  !  ils  eurent  le  même  Dieu  pour 
perei  ils  ont  une  ame  immortelle  ainfi 
que  nous  ;  ôc  ils  auront  une  éternelle 
récompenfe  ,  s'ils  s'acquittent  de  leur 
devoir  »  de  (orte  que  chacun  doit  dire 
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en  les  voyant  :  par  quel  hazard  ne 
fuis-je  point  à  leur  place  ?  Il  n'y  a 
fouvent  eu  que  la  probité  de  leurs 
pères,  plus  exacte  que  celle  de  nos 
aïeux  ,  qui  les  a  empêché  de  parve- 
nir. Pentons  toujours  que  la  liberté 
en:  l'appanage  de  tous  les  hommes  , 
&  qu'il  n'en  naît  aucun  d'eux  pour 
vivre  à  la  chaîne  comme  l'ours  Se 
le  lion.  Aimons  nos  frères ,  pleurons 
fur  leurs  maux  ,  ioulageons-les  ,  & 
croyons  que  la  iociété  ne  fait  qu'un 
corps  dont  chaque  membre  mérite 
des  foins  &  des  égards.  Le  Cardi- 
nal Cibo  ,  mort  à  Rome  en  1742  , 
préféra  d'être  enfeveli  au  milieu  de 
les  domefliques  ,  qu'il  avoir  chéris 
pendant  leur  vie  ,  ôc  même  eftimés , 
à  toute  la  pompe  des  maufolées  con- 
facrés  à  l'honneur  de  fa  maifon.  Hé- 
las !  il  trouva  dans  cette  fépulture 
autant  qu'il  auroit  trouvé  dans  celle 
de  fes  ancêtres  ,  de  la  poufTïeie  & 
des  vers  >  car  telle  eft  la  deftinée  des 
Grands  comme  des  Petits. 

De  tels  exemples  ,  rapportés  à 
propos,  démontent  tout-  à-coup  l'é- 
chafaudage de  grandeur  que  les  Sei- 
gneurs commencent  à  élever  des  leurs 
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tendres  années.  Nés  par  malheur  au 
milieu  des  richeiTes  Ôc  des  chimères, 
ils  les  pouiîeroient  jufqu'àla  folie,  fi 
l'on  ne  gucriHoit  de  bonne  heure  leur 
ivreffe  :  auffï  doit-on  fouvent  leur 
faire  oublier  qu'ils  font  Princes.  Un 
perfonnage fameux,  qui  avoir  travaillé 
pendant  vingt'ans  à  la  direction  des 
Grands  ,  me  difoit  un  jour  ce  qui 
ne  for  tira  jamais  de  ma  mémoire  ,  & 
ce  que  depuis  long-temps  je  cherche 
à  répéter  :  je  vouais  £  abord  en  faire, 
des  Chrétiens  ;  mais  bientôt  j'abandon- 
nai Centreprife  ;  je  ne  pejijai  plus  quà 
as  rendre  des  hommes  ,  &  je  ne  pus 
également  en  venir  à  bout. 

Ceci  prouve  la  grande  difficulté 
d'infpirer  à  la  plupart  des  Seigneurs 
des  fentiments  d'humanité.  Cepen- 
dant le  vrai  Mentor  ne  fe  rebute 
point  :  il  fait  que  la  nailTance  &  l'é- 
ducation ont  une  grande  vertu  pour 
corriger  les  vices;  il  fait  que  s'il  y  a 
des  Grands  qu'on  peut  appelier  des 
Seaux  de  Dieu  ,  il  y  en  a  auiîi  qu'on 
peut  envifager  comme  fes  dons  les  plus 
précieux» 

Piuheurs  ourdit,  &  plufîeurs  difene 
que  les  fpeâacles  iont  les 


Mentor.  103 

meilleures  leçons  pour  élever  l'ame 
des  jeunes  gens,  pour  la  former,  ft 
que  par  conséquent  il  faut  s'en  re- 
pofer  fur  ces  exercices  par  rapport  aux 
fentiments.  Je  ne  considérerai  point 
ici  ces  fpeétacles  d'un  œil  de  religion, 
mais  d'un  œil  philosophique  ;  car  au- 
trement je  dirois  qu'il  n'y  a  que  Pi- 
gnorance  ou  la  folie  qui  ait  pu  s'au- 
torifer  de  ia  religion  pour  les  fou  te- 
nir ou  les  excuier  ;  je  dirois  que  s'il 
y  a  un  Livre  qui  profcrive  les  théâ- 
tres ,  c'eft  l'Evangile  ,  qui  nous  re- 
commande de  prier  fans  celle,  de  por- 
ter notre  croix  ,  enfin  de  pleurer  & 
de  gémir  ;  que  s'il  y  a  un  lieu  où 
foient  étalées  les  maximes  3c  les  pom- 
pes du  monde  auxquelles  nous  avons 
îolemneliement  renoncé  ,  c'eft  fur  le 
théâtre  ;  je  dirois  que  la  vie  des  Co- 
médiens,  leurs  danfes  lafcives ,  leurs 
paflîons  embellies ,  leurs  paroles  ten- 
dres 3c  fouvent  équivoques,  ne  peu- 
vent qu'embrafer  de  jeunes  cœurs  déjà 
trop  prompts  à  s'enflammer  »  je  dirois 
eniïn  que  la  correction  des  théâtres 
ks  jend  encore  plus  dangereux  ,  puis- 
que plus  les  paiîicns  lent  finement 
voilées  &  ks  fentiments  délicats,  ôc 
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plus  l'amour  profane  nous  enchante 
ôc  nous  pénètre  :  cet  amour  dont  on 
a  bien  de  la  peine  à  fe  défendre  au 
milieu  des  lieux  même  confacrés  à 
la  vertu.  Eh  !  qu'on  ne  s'imagine  pas 
que  notre  langage  foit  emprunté  des 
Pères  de  l'Eglife  :  BuiTy-Rabutin ,  ce 
Couitifan  fameux  par  fes  difgraces  , 
conjura  fes  enfants  ,  étant  au  lit  de 
la  mort ,  de  fuir  les  fpe&acles  comme 
un  endroit  contagieux  où  il  avoic 
perdu  ion  innocence  ;  &c  le  célèbre 
Jean- Jacques  RoufTeau  vient  de  par- 
ler iur  cette  matière  comme  auroit  fait 
Dicgene  lui-même  ,  dont  il  femble 
renouveller  Tel  prit.  Il  peint  les  fpec- 
tacles  dans  une  lettre  au  célèbre  d'A- 
lembert  ,  comme  des  occafions  fûres 
ôc  prochaines  de  débauche  ;  il  fe  fé- 
licite de  ce  que  Genève  ,  fa  chère 
patrie  ,  ne  connoît  point  encore  ces 
divertiiTements  dangereux  ,  qu'il  ap- 
pelle l'école  du  libertinage  ,  le  fruit 
de  l'oifiveté  &  la  ruine  de  la  fociété. 
Que  n'auroit  pas  dit  ce  judicieux  Ecri- 
vain ,  s'il  eût  vu  le  fanatiime  des 
Italiens  pour  les  fpectacles  ?  Il  eût 
fans  doute  plaint  ce  peuple  ingénieux 
d'employer  ii  mal  Ion  eiprit. 

Mais 
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Mais  il  s'agit  feulement  ici  d'exa- 
miner fi  les  déclamations  théâtrales 
font  naître  les  grands  fentiments.  Je 
ne  fus  jamais  de  cette  opinion.  Cha- 
cun fait  que  ceux  qui  déclament  ne 
font  nullement  pénétrés  de  ce  qu'ils 
difent ,  &  chacun  par  conséquent  ne 
fe  met  point  en  peine  de  réformer 
fes  mœurs  fur  des  impcftures,  le  théâ- 
tre étant  lui-même  le  premier  impof- 
teur  du  monde.  Il  traveltit  tout  à  nos 
yeux.  Je  dis  plus.  J'avance  que  les 
héros  des  tragédies  étant  prefque  tou- 
jours bourfourîés,  ne  feroient  que  des 
Dom  Quichotte,  û"  l'on  s'y  conformoit. 
Croira-t-on  d'ailleurs  que  ces  pleurs 
tjuôn  verfe  ,  foient  des  pleurs  qui 
vaillent  du  fond  du  cœur  <  Le  plus 
libertin  ,  &  qui  a  le  moins  envie  de 
fe  convertir ,  en  verfe  de  même  au 
fermon.  Les  leçons  qu'on  donne  à  la 
jeunefie  9  ne  doivent  être  ni  pom— 
peufes  ni  turnukiieufes  :  on  ne  s'atta- 
che qu'à  ces  dehors  qui  frappent  ;  8c 
voilà  pourquoi  la  comédie  françaife  , 
qui  fouvent  ieroit  une  bonne  morale  , 
ne  fait  pas  d'impreflion.  L'attention 
fe  partage  entre  les  gefies  >  les  dec  la 
nations ,  les  habits ,  les  vi/ages  3    a 
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lieu  defe  réunir  toute  entière  vers  les 

préceptes  qu'on  débite. 

Diions  donc  fimplement  qu'on  fré- 
quente les  fpectacles  comme  le  paffe- 
temps  du  jour ,  comme  le  rendez- 
vous  de  la  fociété ,  ôc  nous  dirons  vrai  ; 
mais  avancer  que  les  fpectacles  influent 
fur  les  mœurs  pour  les  corriger  ,  c'en: 
avancer  un  paradoxe.  Je  n'ai  jamais 
vu  les  jeunes  gens  en  revenir  que  plus 
amateurs  d'eux-mêmes  &  plus  difîîpés. 
L'amour  du  véritable  honneur,  par 
exemple ,  feroit  long-temps  à  naître 
chez  un  jeune  Seigneur ,  fi  l'on  atten- 
doit  ce  fuccès  du  théâtre. 

Qu'il  y  auroit  d'obfervations  à  faire 
fur  ce  véritable  honneur.!  Peu  de  per- 
fonnes  en  ont  une  juite  notion.  Les 
unes  le  confondent  avec  les  plus  mifé- 
rables  préjugés  ;  les  autres  ne  con- 
sioiflTent  que  lui  pour  toute  religion. 
Ce  que  nous  pouvons  avancer  en  deux 
mots ,  c'eft  que  le  véritable  honneur , 
auiïî  pur  que  le  jour  où  il  s'annonce, 
fe  produit  par-tout  fans  rien  craindre; 
c'eft  qu'il  s'écrit  fur  le  tombeau  de 
ceux  qui  meurent  pour  fa  défenfe, 
(k  que  leurs  parents  s'en  glorifient  ; 
c'eft  que  les  Romains,  ces  vrais  hé- 
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ros ,  ne  connurent  point  d'autre  gloire 
que  celle  de  verfer  leur  fang  pour  la 
patrie. 

Les  hommes  font  bien  finguliers. 
Selon  eux ,  c'eft  une  infigne  lâcheté  de 
s'aflbcier  deux  ou  trois  pour  fe  battre 
contr'un  feul ,  &  c'eft  un  honneur  de 
rafTembler  cent  mille  hommes  contre 
vingt  ,  ôc  d'avoir  l'avantage.  Selon 
eux  ,  c'eft  une  indignité  d'aller  pren- 
dre Ton  ennemi  en  traître,  &  de  l'at- 
taquer lorfqu'il  n'eft  point  prévenu  , 
&  c'eft  un  triomphe  daller  fûrprendre 
une  armée  &  de  la  défaire  à  l'impré- 
vu. Avouons  donc  que  la  gloire,  telle 
que  nous  la  concevons  ,  n'eft  qu'une 
chimère  uniquement  embellie  par  nos 
préjugés. 

Je  prévois  l'objection  qu'on  va  fai- 
re i  mais  pour  ne  point  entrer  dans 
des  détails  fuperfius ,  je  me  contente 
d'ajouter  qu'un  jeune  Seigneur  doit 
toujours  fe  faire  un  bouclier  de  fa 
prudence,  ne  parler  qu'avec  beaucoup 
de  circonlpection  ,  8c  ne  fréquenter 
que  des  perfonnes  refpedables  par 
leur  naifïance  8c  leur  bonne  éduca- 
tion. On  évite ,  par  ce  moyen  ,  ces 
circonftances  critiques  où  l'on  dira  bien 
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préfentement  ce  qu'il  faut  faire  ;  mais 
où  l'on  ne  peut  répondre  de  ce  qu'on 
feroit  alors.  Ce  proverbe ,  tout  trivial 
qu'il  eft  :  Dis- moi  qui  tu  fréquentes  , 
je  te  dirai  qui  tu  es  >  renferme  un 
grand  fens  :  aulîi  eft-ce  peut-être  une 
des  parties  à  laquelle  s'applique  da- 
vantage le  véritable  Mentor.  Il  dé- 
mêle ceux  qui  environnent  fon  éle- 
vé 3  il  les  obferve  ,  il  les  fuit ,  &  lcrf- 
que  quelques-uns  d'eux  font  que- 
relleurs ,  téméraires  ,  il  les  écarte 
adroitement.  C'efl:  fur -tout  au  jeu 
où  le  forment  les  liaifons  les  plus 
mauvaifes  ;  car  le  jeu  ,  centre  des  paf- 
fïons  &  des  intérêts ,  introduit,  chez 
les  Grands  mêmes,  des  hommes  fort 
équivoques.  Il  fuffit  qu'ils  répandent 
de  l'argent ,  on  n'en  demande  pas  da- 


vantage. 


Mais  comment  traiterons-nous  cet 
article  du  jeu  ?  Joue-t-on  5  on  fe  creufe 
Couvent  bien  des  précipices:  ne  joue- 
t-on  point ,  on  s'interdit  mille  bonnes 
compagnies ,  &  l'on  paiïe  pour  ridi- 
cule. Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl 
qu'il  ed:  honteux  de  concentrer  fa  fé- 
fecité  dans  un  aufïï  futile  amufement. 
Nous  ne  femmes  nés  ni  pour  jouer ? 
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bî  pour  entendre  chanter.  Ces  récréa- 
tions inventées  comme  un  délafTement 
utile  aprcs  l'étude ,  font  malheureufe- 
menc  devenues  l'étude  même.  Le 
jour  &:  la  nuit  ne  durent  point  allez 
au  gré  de  la  plupart  des  joueurs.  En 
vain  la  fanté  en  foufïte,  le  patrimoine 
périclite  ,  les  enfants  gémiffent,  rien 
n'arrête  ;  on  s'accable  de  dettes,  & 
Ton  ruine  des  familles.  Le  jeudeha- 
zard,  imaginé  par  une  fordide  cupi- 
dité, appauvrit  prefque  tout  le  mon- 
de; mais  ne  fixons  pas  même  nos  re~ 
gards  fur  ce  défordre  que  toutes  les 
Loix  ne  fauroient  trop  réprimer  6c 
punir,  parlons  des  jeux  de  commerce. 
Le  Mentor  veut  que  ion  éieve  joue 
ceux-là  ,  parce  qu'il  veut  lui  faire  ob~ 
ferver  toutes  les  bienféances  d'ufage. 
Le  commerce  du  monde,  dont  un 
Seigneur  fait  partie ,  Se  iouvent  par- 
tie importante  ,  mérite  certainement 
des  égards.  Chacun  lui  doit  un  tribut 
plus  ou  moins  étendu  ,  félon  fa  naif- 
fance  &c  Ion  rang,  Le  méprifer,  ce  n'eft 
pas  le  connoître  ;  l'idolâtrer ,  c'eit  fe 
moquer  de  lui.  Le  jufle  milieu  devient 
donc  la  Situation  d'un  jeune  Seigneur; 
fituation  qu'un  fage  Gouverneur  fait 
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toujours  maintenir.  On  ne  le  voirpoint 
lejetter  5  d'un  air  ftoïque  ,  des  coutu- 
mes que  la  mode  autorife  :  il  eft  le  pre- 
mier à  mener,  comme  par  la  main, 
fon  pupille  au  milieu  des  compagnies , 
à  favorifer  les  plaifirs  innocents  qu'on 
y  peut  goûter ,  ôc  même  à  les  exciter, 
n  la  circonftance  le  permet. 

C'eft  au  jeu  ,  dit- on  communé- 
ment ,  que  fe  peint  le  caractère  > 
parce  que  c'eft  au  jeu  que  fa  déve- 
loppent les  pafîîons.  Qu'on  banniffe 
fur-tour  celle  de  l'intérêt.  Veut-on 
perdre  fans  regret  ;  il  faut  s'imaginer 
avoir  perdu  avant  même  qu'on  joue  , 
ôc  ne  plus  compter  abfolument  fur  la 
fomme  qu'on  deftine";  cartels  font  les 
rifques  du  jeu  ;  on  joue  le  fur  con- 
tre l'incertain  :  ainfî  il  n'y  a  nulle 
parité.  La  douceur  &  la  politefte  doi- 
vent faire  r agrément  du  jeu,  Se  le 
front  doit  être  alors  comme  le  liège 
de  ces  deux  qualités.  C'eft-là  qu'on 
démêle  tout-à-coup  l'impreflion  que 
fait  fur  nous  la  perte  ou  le  gain  ; 
c'eft-là  qu  on  porte  les  regards  à  me- 
fure  que  la  fortune  devient  contraire 
ou  favorable. 

Un  grand  Prince  gagnant  une  fonv 
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me  confidérable  au  jeu,  Se  entendant 
un  Officier  dire  à  l'oreille  de  Ton  voifin  : 
cet  arpent  feroit  ma  fortune ,  te  tour- 
na fur  le  champ,  Se  proféra  ces  paro- 
les dignes  d'être  écrites  en  tous  les 
coeurs  :  que  je  mejlimc  heureux  de  con- 
tribuer à  la  fortune  d'un  galant  homme 
tel  que  vous  !  Prene^  cette  fomme  9  & 
félicite^- moi  de  ce  que  /ai  pu  féconder 
vos  dèjirs, 

Mais  fmiiïons  l'article  du  jeu  ;  c'eft 
nous  étendre  fur  un  objet  fur  lequel 
le  monde  ne  s'étend  que  trop  :  auf- 
fi  l'abandonnons-ncus,  comme  nous 
voudrions  que  chacun  l'abandon- 
nât, pour  faire  une  réflexion;  elle  naît 
ici  du   fujet. 

Le  temps  doit  nous  être  bien  plus 
précieux  que  tout  l'or,  Ôc  cependant 
on  prodigue  ce  temps  pour  tâcher 
d'acquérir  un  peu  d'or.  Il  faut  tuerie 
temps,  difent  ordinairement  les  gens 
du  monde  ,  &  c'eft  le  temps  qui  nous 
tue  ;  car  enfin  notre  vie ,  compofée 
de  jours  ,  'd'heures  &  de  minutes  , 
s'envole  avec  chacune  de  ces  minutes, 
de  manière  que  cet  inftant  même  01» 
j'écris ,  va  fe  perdre  fans  aucune  es- 
pérance de  le  voir  renaître.  Aufîî  pour 


xii  Le  Véritable 
peu  qu'on  voulût  réfléchir ,  on  n'en- 
tendroir  jamais  Tonner  une  horloge  , 
fans  refitntir  quelque  émotion.  Encore 
fi  la  perte  du  temps  nous  rendoit  fatif- 
fairs  j  mais  c'eft  la  perte  même  qui  en- 
gendre notre  ennui.  On  bâille,  on 
ioupire  ,  on  chante  ,  on  rit  >  on  tour- 
ne une  carte,  on  careiTe  un  chien, 
on  viiite  un  voifin  pour  voir  &  pour 
être  vu,  on  délire  l'avenir,  &  cet 
avenir  ne  plaît  plus  lorfqu'il  arrive, 
parce  qu'il  ëft  alors  le  préfent  ;  on  fe 
couche  enfin ,  avec  intention  de  recom- 
mencer le  lendemain  jufqu'au  terme 
où  Ton  ceffe  de  vivre,  &  où  l'on  peut 
fe  demander  alors  à  foi-même  :  mais 
cju'ai-je  fait  fur  la  terre?  mon  exiiten- 
ce  n'a  fervi  aux  autres ,  ni  a  moi  ; 
autant  eût-il  valu  être  né  arbre  ou 
animal. 

Le  meilleur  pinceau  ne  fanroit  être 
affez  bon  pour  bien  peindre  à  la 
jeuneiTe  la  valeur  &  la  rapidité  de  ce 
temps  qu'on  prodigue  en  bagatelle. 
La  jeunefTe  s'imagine  qu'il  n'y  a  de 
vie  que  la  jouiflance  des  plaillrs ,  ôc 
ce  font  ces  plaillrs  qui  tranchent  la 
vie.  Combien  de  Seigneurs  fondus  dans 
les  délices  5  &  réduits  aux  tifanes  & 
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aux  confommés   des  l'âge   de  vingt- 
cinq  ans?  Ils  ont  ruiné  toutes  les  for- 
ces &  toute  la  chaleur  deftinées  à  leur 
fournir   peut-être     une    carrière    de 
quatre- vingt  années  ,  pour  boire  d'un, 
feul  trait  taute  la  volupté  ,  &   ils  Te 
font  ufés,  fans  goûter  les  délices  qu'ils 
fe  promettoient.  Le  pîaifir  ne  fe  trou- 
ve que  dans  Finftant  où  l'on  va  jouir, 
8c  jamais  dans  celui  où   Ton    jouit: 
ainfî  il  nous  eft  impoffible  d'arriver  k 
lui.  Ces  réflexions,  tirées  de  la  nature 
même  des  chofes ,  &  rendues  fami- 
lières à  un  jeune  Seigneur ,  par  un  ha- 
bile   Mentor,  le  dégoûtent    de  bon- 
ne heure    de  ces  prétendues  fatisfac- 
tions  qu'on  croit  admirab'es  dans  l'i- 
magination ,  &   qui  ne  font  absolu- 
ment rien  dans  la  réalité.    Le  pîaiiir 
pour  être  plaifîr,   doit  toujours  être 
inhérent  à  l'âme,   £c  ne   dépendre, 
par    conféquenc  ,    ni    d'une  tète,  ni 
d'un  jeu>  ni  d'un  fpectacïe,  ni  de  la 
préfence   d'un  objet.  Un    Philofophe 
difoit  qu'il  s'abftenoities  voluptés ,  non 
par  tempérance  ,    mais    par    volupté 
même  ;  parce  que  les  chagirns  qu'el- 
les traînent  après  elles ,  font  incompa.- 
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rablement  plus  grands  que  les  plaifirs 
d'où  ces  chagrins  naiiïent. 

Tel  eft  ce  monde  où  tout  femble 
riant  ,  de  manière  que  fi  l'on  pou- 
voft  percer  rout-à-coup  cette  premie- 
re  écorce  qui  n'offre  aux  yeux  que 
joie  &  plaifirs ,  que  pompe  cV  magni- 
ficence ,  on  ne  verroit  que  des  mal- 
heureux ;  on  verroit  le  père  divifé 
d'avec  l'enfant,  l'époux  d'avec  l'épou- 
fe  y  le  frère  drefTer  des  embûches  au 
frère ,  l'ami  fe  défier  de  fon  ami  ;  on 
verroit  le  fecret  des  familles  ne  cacher 
que  des  antipathies ,  des  jaloufîes  y 
des  murmures  ;  on  verroit  enfin  les 
liaifons  troublées  par  l'inconftance,  les 
engagements  les  plus  tendres  finir  par 
la  haine  8c  par  la  perfidie  ,  les  for- 
tunes les  pins  brillantes  ne  faire  fen- 
tir  que  le  chagrin  de  ne  pouvoir  mon- 
ter plus  haut. 

Voilà  bien  des  miferes  de  bien  des 
écueils ,  &  cependant  cette  peinture 
n'eft  encore  rien  en  eompanaifcn 
des  Cours.  Là  y  le  menfonge  paffe 
pour  politique  >  l'orgueil  pour  dignité , 
la  vengeance  pour  une  honnête  revan- 
che ,  la  rudefTe  pour  fermeté  ?  Thy- 
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pocrifie  pour  religion  ;  là ,  l'homme 
d'efprit  n'ett  qu'un  homme  ordinaire; 
là  ,  tout  eft  piège  &  tout  eft  grimace. 
On  voudroit  pleurer  5  mais  il  faut 
rire  ;  on  voudroit  blâmer,  mais  il  faut 
flatter.  Le  moindre  gefte  devient  un- 
crime  ;  la  moindre  parole  retentit  de 
toutes  parts.  Chacun  vous  interroge 
pour  vous  perdre  ,  chacun  vous  ca- 
refle  pour  vous  bleilèr.  Telle  eft  la 
vafte  mer  où  doit  fouvent  voguer  un 
jeune  Seigneur  des  l'âge  de  vingt  ans. 

Quels  périls  ne  courra-t-il  pas  , 
fî  un  Mentor  habile  ne  lui  a  donné 
des  avis  qui  lui  tiennent  lieu  d'ex- 
périence ?  Il  faut  donc  qu'à  Tafpedt. 
de  ces  Cours  dont  nous  n'avons  pas 
même  ébauché  le  portrait ,  un  Gou- 
verneur puifTe  en  donner  une  jufre 
idée  ;  il  faut  qu'il  s'étende  fur  le  ref- 
pect  toujours  dû  aux  Souverains ,  fur 
la  polite.iïe  nécefTaire  envers  tout  le 
monde  >  fur  la  diferétion  abfblnfnent 
eflentielie  au  milieu  des  ennemis  ôc 
des  jaloux, 

Parler  peu  de  foi-même  y  jamais 
des  autres  •,  dire  toujours  la  vérité  3 
fans  dire  toute  vérité  ;  faire  des  ré- 
vérences à  chacun  ôz   des.  confïden- 
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ces  prefqu'à  perfonne  ;  ne  débite!7 
aucune  nouvelle  \  étouffer  tous  les 
bons  mots  >  n'avoir  qu'un  vifage 
toujours  ferein  \  déftrer  le  bien  pu- 
blic plutôt  que  fa  fortune  ;  deman- 
der des  grâces  fobrement}  ne  s'oc- 
cuper enfin  que  de  foi  5  ôc  ne  re- 
chercher le  fecret  de  qui  que  ce 
foit.  Voilà  l'efpece  de  code  qu'on 
doit  cbferver  dans  les  Cours  ,  au- 
trement on  le  précipite  ,  &  l'on  ne 
s'efl  élevé  que  pour  rendre  fa  chute 
plus  éclatante. 

Le  véritable  Mentor  ne  fauroic 
être  indiffèrent  fur  tous  ces  points 
de  vue  ;  car  il  n'eft  point  de  Sei- 
gneur qui  ne  puilTe  devenir  Cour- 
tifan  ,  Ambaffadeur  ,  Favori  du  Sou- 
verain, &  même  ion  Mini&re.  Aufli 
la  prudence  exige  que  le  Gouver- 
neur prévoie  ,  pour  ainfî  dire  ,  ces 
dignités  >  cV  qu'il  fuive  déjà  comme 
des  yeux  ,  fou  élevé  par- tout  où  la 
fortune  peut  le  porter.  D'abord  il  for- 
me en  lui  le  vrai  Chrétien  3  comme 
nous  l'avons  dit ,  5c  enfuite  il  ébauche 
l'homme  d'Eglife  &  d'Etat ,  l'hom- 
me de  Guerre  cV  l'homme  de  Cour. 

N'efl-ce    pas   un    grand  avantage 
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pour  un  jeune  Seigneur  de  trou- 
ver en  lui-même  le  germe  des  con- 
noiiïances  donc  il  a  befoin ,  lorfqu'il 
ie  voit  en  place  ?  Il  fent ,  à  chaque 
inftant ,  l'impreflîon  de  la  main  qui 
Ta  façonné  ,  ôc  il  bénit  la  mémoire 
du  guide  qui  Ta  dirigé  dans  Tes  pre- 
mières années.  S'il  (e  voit  placé  par- 
mi les  Princes  de  l'Eglife  ,  il  fait  un 
faint  nfage  de  les  revenus  ,  parce 
qu'on  lui  a  infpiré  de  bonne  heure 
une  véritable  horreur  pour  ces  Paf- 
teurs  mercenaires ,  qui  diiïîpent  en 
jeux  &  en  faite  le  patrimoine  des 
pauvres:  s'il  devient  Miniftre ,  il  le 
rend  l'ami  du  Peuple  5  &  il  ouvre 
jufqu'au  Trône  les  fen tiers  à  la  véri- 
té ,  parce  qu'il  a  appris  que  le  Miniftre 
flatteur  efl  en  exécration  devant  Dieu 
&  devant  les  hommes  :  s'il  eft  enfin 
nommé  à  quelque  ambaiTade ,  il  pen- 
fe  à  repréienter  dignement  le  Sou- 
verain qui  l'envoie  ,  à  étudier  le  ca- 
ractère de  la  Nation  au  milieu  de  la- 
quelle il  va  vivre,  à  obliger  enfin  Ces 
Compatriotes  ,  lorfque  icccaiion  s'of- 
frira ,  parce  qu'on  lui  a  fouvent  ré- 
pété que  l'Envoyé  d'une  Couronne 
ne  fauroit  trop  avoir  de  connoiffances, 
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de  politeiTe  8c  d'affabilité.  Ceft  en 
conséquence  que  le  Mentor  met  entre 
les  mains  de  Ton  Difciple  ,  &  le  De- 
voir des  Evêques  ,  par  M.  du  Guet  , 
ôc  la  Politique  tirée  des  Livres  faints  , 
par  le  grand  Bojfuet ,  de  le  Livre  in- 
titulé ,  le  Parfait  AmbaJJadeur.  Les 
premières  leçons  le  gravent  facilement 
dans  le  coeur  de  dans  la  mémoire  , 
ôc  rarement  on  les  oublie.  Plût  à  Dieu 
qu'on  inftruisît  la  NoblelTe  de  la  forte  î 
Nous  verrions  les  Prélats ,  la  lumière 
du  monde  6c  le  fel  de  la  terre  ,  re- 
tracer les  Apôtres;  nous  verrions  des 
Minières ,  médiateurs  entre  les  Peu- 
ples 6c  les  Rois  ,  ne  connoître  d'au- 
tre langage  que  la  vérité ,  protéger 
enfin  les  Sciences  ôc  les  Arts;  nous 
verrions  des  Ambaiïadeurs  foutenir 
majeilueufement  les  intérêts  de  leurs 
Souverains,  pacifier  les  troubles  d'un 
feul  trait  de  plume  ou  d'un  leul  mot, 
fe  rendre  l'afyie  de  leurs  Compatriotes, 
que  des  revers  de  fortune  expatrient, 
ôc  ne  pas  les  éviter,  comme  s'il  n'é- 
toit  pas  honteux  de  méconnoître  fa 
propre  Nation ,  &  de  manquer  à  la 
iécourir.  Tout  Àmbafladeur  doit  fans 
doute  être  en  garde  contre  les  aven- 
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turiers  *,  mais  cette  précaution  ne  doit 
pas  allerjufquà  la  pufillanimité;  elle 
ne  doit  pas  les  expofer  à  confondre 
le  galant  homme  avec  le  fcélérat ,  ni 
les  engager  par  conféquent  à  fer- 
mer indifféremment  leurs  palais  aux 
perfonnes  de  leur  propre  Pays. 

On  ne  fauroit  trop  infiiter  fur  la 
néceflitc  d'orner  l'efprit  d'un  jeune 
Seigneur  de  la  icience  relative,  & 
aux  Cours ,  &  aux  Etats  ;  on  ne  fau- 
roit trop  toc  en  jetter  les  femences 
dans  les  cceurs  nés  pour  de  grandes 
chofes.  Cela  Ce  développe  dans  fon 
temps,  &:  rapporte  fon  fruit  à  pro- 
pos. Piufîeurs  grands  hommes  furent 
en  abrégé ,  dès  leur  adolefcence ,  ce 
qu'ils  ont  paru  dans  l'âge  viril.  On 
remarquoit ,  jufques  dans  leurs  récréa- 
tions même  ,  des  linéaments  de  leur 
future  grandeur.  David  encore  enfant, 
cherchoit  parmi  les  lions  Se  les  ours 
une  matière  à  fa  valeur.  Le  vrai  Men- 
tor ,  en  habile  Architecte  ,  pofe  de 
folides  fondements;  autrement  l'efpa- 
ce  dun  an  ou  deux  détruit  l'édifice  : 
c'ed  ce  que  nous  ne  voyons  que  trop 
chez  les  Seigneurs.  Le  Gouverneur 
s'elt-il  retiré  ,  le  diiciple  ,  tel  qu'un 
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automate ,  ne  peut  plus  Te  mouvoir.' 
Privé  du  méchanifme  qui  mettoit  en 
jeu  (es  reflorts,  il  ne  rend  plus  aucun 
fon.  Le  Seigneur ,  au  contraire ,  for- 
mé par  la  main  du  vrai  Mentor  , 
trouve  dans  l'abondance  des  précep- 
tes qu'il  a  reçus  &  qu'il  a  retenus ,  de 
quoi  le  dédommager  de  l'éloignement 
de  Ton  guide.  Il  n'en  a  perdu  que 
la  préfence  fenfibie ,  parce  que  tout 
ton  cceur  eft  plein  des  bonnes  chofes 
qu'il  lui  a  entendu  dire,  &  des  bons 
exemples  qu'il  lui  a  donnes. 

Il  faut  convenir  qu'on  ne  peut  trop 
exalter  l'efficacité  des  exemples.  On  a 
peine  à  y  rcfifter  ,  &  voilà  pourquoi 
les  Chinois. difent  d'un  de  leurs  Em- 
pereurs qu'il  gouverna  comme  le  ciel, 
c'efi-à  dire  ,  par  fon  exemple.  Le 
ciel ,  en  effet ,  ne  nous  dit  mot  ;  mais 
toujours  confiant  &  toujours  unifor- 
me ,  il  eft  un  prédicateur  excellent. 
Ces  aftres  qui  parafent  tour  à  tour, 
&  qui  annoncent  le  jour  à  la  nuit , 
font  le  plus  parfait  modèle  de  Tordre 
.que  nous  devons  obferver. 

Avouons  cependant  ,  malgré  la 
force  des  difeours  de  des  exemples, 
la  difficulté   de  bien  élever   les  Sei- 


gneurs. 
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gneurs.  Il  feroit  à  fouhaicer  pour  leur 
bien  ,  qu'ils  ignoraient  leur  fortu- 
ne jufqu'à  ving:  ans,  &  qu'ils  cruf- 
fent  que  leur  fituation  à  venir  dé- 
pend abfolurnent  de  leur  éducation: 
on  les  verroit  s'appliquer  tout  autre- 
ment ,  &  regarder  comme  facile  ce 
qu'ils  jugent  infurmontable  ;  car  le 
grand  mal  de  la  jeuneiTe  en:  l'oisive- 
té. Il  faut  que  le  vice  entre  dans  un 
Cœur  ,  ior/que  ce  coeur  n'a  rien  qui 
le  fixe  3c  qui  l'intérefTe.  L'efprit  alors 
erre  de  toutes  parts,  de  fe  prête  aux 
défirs  de  cette  miférable  concupifeen- 
ce  ,  qui  nous  infpire  fans  ce  (Te  l'a- 
mour d'un  lâche  repos,  tandis  que 
nous  fommes  nés  pour  travailler.  Heu- 
reux le  jeune  homme  dont  les  jours  font 
pleins  i  il  en  goûtera  les  fraks  dans 
fa  vieiilede  ,  &  il  n'aura  jamais  honte 
de  jetter  les  yeux  fur  fes  premières 
années.  Voilà  pourquoi  le  Mentor 
doit  toujours  tenir  fen  difcipîe  en 
haleine  ,  &  partager  fa  vie  entre  mille 
exercices ,  fans  qu'il  y  ait  d'intervalle 
que  des  récréations  qui  font  elles- 
mêmes  des,  exercices. 

N'attribuons    qu'à   Toiiiveté    cette- 
ignorance    dont    tant    de    Seigneurs 
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font  en  quelque  forre  profeflion  i: 
ceft  elle  qui  leur  ïnfpire  de  l'horreur 
même  à  la  vue  d'un  Livre  ;  c'eft 
elle  qui  engourdit  entièrement  leur 
efprit. 

Je  Tais  que  lorfque  le  cœur  eft.  pur, 
que  lorfqu'il  eft  droit,  il  eft  fans  dou- 
te préférable  à  I'efprit  ;  car  le  cœur 
forme  tout  l'homme ,  &  i'efprit  n'en: 
fou  vent  chez  lui  qu'une  chofe  acci- 
dentelle, qui  tantôt  brille  ôc  tantôt  s'é- 
teint. Mais  ou  trouver  ce  cœur  bien 
réglé ,  fur-tout  chez  les  jeunes  gens 
qui  concentrent  mallieureufement  dans 
eux-mêmes  tous  les  goûts  dépraves  ? 
Où  trouver  ce  cœur  fans  le  fecours 
des  préceptes  &  fans  les  lumières  de 
I'efprit  ?  Le  cœur  ne  réfléchit  point  \ 
il  lui  faut  donc  des  réflexions  qui  di- 
rigent Ces  mouvements  &  qui  les  pré- 
cèdent ;  6c  c'eit  par  cette  raifon  que 
tant  de  Seigneurs  manquent  à  leur 
parole. 

Toutes  ces  réflexions  engendrent 
une  foule  d'avis  &  de  préceptes  que 
le  Mentor  doit  donner  à  fon  élevé  *, 
mais  qu'il  doit  donner  avec  beaucoup 
de  prudence  &  de  diferétion.  Rien  ne 
déplaît  tant  à  un  jeune  Seigneur  Se 
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ne  îe  fatigue  davantage  ,  que  des  ré- 
pétitions de  confeils&  de  réprimandes. 
Il  fait  bon  gré  au  contraire  lorfqu'on 
lui  fait  fentir  qu'on  lui  a  épargné  un 
avis  dans  telle  circonftance.  Tout  dé- 
pend de  bien  la  choihr.  Le  plus  beau 
lerrnon  à  contre-temps ,  n'eft  qu'un  fou 
perdu.  II  y  a  des  moments  où  un  jeu- 
ne homme  fe  feroit  ccorcher ,  plutôt 
que  de  céder.  Il  faudroit  être  de  bien 
mauvaife  humeur  pour  s'obftiner  alors 
contre  lui  ,  &  ne  pas  iaiiTer  paffer  ce 
quart  d'heure,  Ce  n'eft  jamais  le  Heu, 
par  exemple  ,  ou  du  moins  prefqus 
jamais  3  de  reprendre  en  public.  On 
doit  attendre  le  moment,  &  quelque- 
fois ce  moment   ne  doit  arriver  que 
deux  ou  trois  jours  après;  en  un  mot, 
que  lorfque  l'occafion  s'en  préfente,» 
Le  Mentor  a  dû  accoutumer  Ton  dif- 
ciple  de  bonne  heure  à  l'entendre  à 
demi  mot ,  à  interpréter  fes  lignes  ôc 
fes  regards.   Les  yeux  font  les.  miroirs 
de   l'ame  3    &    c'eft-là  qu'un   jeune 
homme  peut   quelquefois   apprendre 
fes  devoirs  d'un  Gouverneur  qui  fait 
ménager  la  bienféance  &  la  déîica- 
teiTe. 

Le  vrai   Mentor  fait  plus ,  il  Eut 
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valoir  fon  élevé  en  compagnie  ;  il  îe 
rend  eftimable  à  ceux  qui  le  voient 
Se  qui  le  fréquentent  ,  de  manière 
que  ii  le  jeune  Seigneur  dit  une  pa- 
role bien  placée ,  il  la  relevé  adroite- 
ment ;  &  s'il  hazarde  quelques  pro- 
pos ,  il  les  répète  d'une  façon  diffé- 
rente ,  &  laide  à  entendre  que  c'eit. 
la  penfée  de  fon  pupille ,  ou  enfin  il 
l'interrompt  poliment  ,  mais  de  ma- 
nière à  ne  rien  faire  entrevoir.  Il  faut 
autant  avoir  égard  aux  révérences  (S: 
aux  poitures  d'un  jeune  homme ,  qu'à 
fes  difeours.  J'ai  vu  peu  de  personnes  fe 
bien  préiénter  dans  une  compagnie» 
&  y  conierver  cette  élégance  &  cette 
modeitJe  qui  doivent  annoncer  un  ca- 
valier. L'attention  du  Gouverneur  s'é- 
lend  à  tout ,  &  il  n'omet  rien  de  ce 
qui  peut  contribuer  à  faire  eftimer  fon 
élevé. 

Si  l'ambition  efr  à  craindre  comme 
un  poifon  qui  infecte  le  cœur  ,  l'é- 
mulation doit  animer  nos  délirs.  Quelle 
différence  entre  l'une  cV  l'autre  !  L'une 
cCî  Pâme  des  intrigues,  le  principe  de 
la  jaloufie  ,  la  caufe  des  troubles  6c 
des  révolutions  ;  l'autre  élevé  les  len- 
timentSa  aanohjk   le   coéuï  &  porte 
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fefprit  vers  des  objets  pour  lefquels 
il  fe  fent  né.  Un  Gouverneur  écoute 
donc,  autant  qu'il  peut,  toute  étin- 
celle d'ambition  ,  tandis  qu'il  excite 
de  Ton  mieux  l'émulation  ,  &  qu'il  la 
rend  un  des  mobiles  de  Ion  pupille. 
On  efl  toujours  petit,  quand  on  n'efl 
grand  que  par  vanité  ;  &  voilà  l'am- 
bitieux :  on  efi  toujours  grand,  quand 
on  s'efforce  de  mériter  les  plus  hautes 
dignités  ;  &  voilà  l'homme  anime  d\ 
mulation.  La  piété-  même  qui  a  en 
horreur  l'ambition,  permet,  iiforis 
mieux  ,  loue  l'émulation  ,  parce  que 
la  piété  nef:  pain:  une  profeflïon  de 
pareffe  8c  de  pufillanimité.  A\i,vÀ 
voyons-  nou s  les  Rois  les  plus  pieux 
&  les  conquérants  les  plus  modeftes 
furpaùer  tous  les  héros. 

La  flatterie ,  ce  vice  qui  corrompt 
prelque  tous  les  Grands.,  ne  fauroir 
être  qu'en  exécration  aux  yeux  du 
Mentor.  Que  ne  fait-il  pas  pour  pein- 
dre à  Ton  élevé  le  danger  d'un  Sei- 
gneur fenfîble  aux  louanges  2  Que  ne 
met-il  pas  en  œuvre  pour  écarter  cette 
foule  d'adulateurs,  qui,  fous  le  nom 
d'amis  ,  de  courrifans  &  même  de 
fervkeurs ,  traveitiiTent  le  menfanee 
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en  vérité  ,  &  ne  cherchent  qu'à  far- 
prendre  îa  bonne  foi  d'un  jeune  hom- 
me l  Car  ils  commencent  par  empoi- 
fonner  fon  cœur,  par  lui  cacher  les 
périls  &  les  horreurs  du  crime.,  par 
fe  rendre  enfin  les  minifhes  de  Tes 
pîaifirs.  Prenez  garde ,  dit  fans  celle 
Mentor  à  Télémaque  ,  à  ces  enchan- 
teurs qui  vous  flattent  Se  vous  ca- 
reffent  :  plus  vous  vous  rendrez  digne 
d'être  loué,  plus  7-ous  mépnferez  les 
louanges.  Penfez  que  les  flatteurs 
haittent  toujours  la  perfonne  ,  &  n'ai- 
ment que  les  faveurs.  Evitez  ,  avec 
le  même  foin  ,  la  prévention  ,  $c  re- 
gardez le  délateur  comme  un  malheu- 
reux, qui,  voulant  ê:re  honoré  de  la 
confiance  d'un  feul ,  demeure  chargé 
de  l'indignation  de  tout  le  public» 
Examinez  les  chofes  par  vous-même, 
&  remontez  toujours  à  îa  fource  des 
rapports  qu'on  vous  fera ,  afin  de  con- 
noître  l'innocent,  &  de  punir  févére- 
ment  le  calomniateur.  C'en:  l'adula- 
tion ,  qui ,  à  force  de  louer  les  foi- 
bielles  des  Grands ,  rend  leurs  vertus 
même  mépriiables.  Combien  n'eft-il 
donc  pas  important  de  parler  fans  fard 
à  la  jeunette  ,  &  de  l'accoutumer  de 


Mentor.  227 

bonne  heure  à  l'amour  de  la  vérité! 
Un  grand  Seigneur  ayant  achevé  Tes 
études  &:  Tes  exercices  ,  on  demanda 
à  un  de  Tes  domeftiques  ce  qu'il  avoic 
le  mieux  appris.  A  monter  à  cheval, 
répondit-il  ,  parce  que  fis  chevaux  ne 
[ont  point  (latte.  Belle  réponfe  ,  oui 
devroit  couvrir  de  honte  cous  les  adu- 
lateurs. 

O  heureux  îe  Seigneur  livré  à  la 
vérité  des  (es  tendres  années  !  ô  heu- 
reux îe  Mentor  qui  fait  la  rendre 
aimable  à  Ton  pupille  !  Mais  que  de 
travail  >  que  de  prudence  ,  que  d'ha- 
bileté !  Hoc  opttSyiiic  l'.ùor  ejl.  À'ùffi 
la  feience  du  Gouverneur  îi'eft  pas 
Fapprentiffage  d'un  jour  :  elle  îuppofe 
bien  des  années  ,  quoiqu'il  foie  né- 
celïaire  de  choifir  un  Gouverneur  , 
ni  trop  jeune,  ni  trop  vieux.  Eft-il 
trop  jeune  ;  Ton  peu  d'expérience  , 
joint  à  fon  air  peu  impofant  ,  le  met 
hors  d'érat  de  remplir  les  grandes  par- 
ties d'un  guide.  Eft-il  trop  âgé  \  il 
ne  peut  plus  fe  plier  au  gré  de  la 
jëunerTe  :  tout  le  bleffe  ,  tout  l'in- 
quiète fans  celle  ,  &: ,  admirateur  de 
fon  temps,  il  n'approuve  que  ce  qu'on 
faifoit  .lors,  &  il  fatigue  fou  vent  par 
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fes  répétitions.  Auiïi  penfons-nous  que 
le  temps  propre  à  faire  la  fon&ion  de 
Gouverneur,  eft  depuis  trente  à  tren- 
re-cinq  ans  jufqu'à  cinquante.  Un 
homme,  pour  l'ordinaire,  eft  à  trente 
ans  ce  qu'il  doit  être  le  refle  de  (a 
vie  ,  &•  fi  à  cet  âge  on  peut  gouver- 
ner un  diocefe ,  commander  une  ar- 
mée ,  on  pourra  fans  doute  conduire 
un  élevé  :  à  cinquante  ans ,  au  con- 
traire ,  on  commence  à  reiîentir  des 
infirmités,  &  Ton  fupperte  avec  peine 
les  voyages. 

A  Dieu  ne  plaife  que  nous  ayons 
intention  de  décrier  ici  la  vieilleile  ? 
&  de  diminuer  les  avantages  qu'on 
retire  fou  vent  de  fon  entretien.  Nous 
avons  fait  nos  délices  de  fréquenter 
ies  vieillards  dès  notre  première  jeu- 
nefTe  ,  &  tous  les  jours  nous  en  goud- 
rons le  fruit.  Il  eft  même  à  propos 
que  le  Mentor  excite  dans  l'efprit  des 
jeunes  gens,  la  vénération  qu'on  leur 
doit.  Hélas  !  ils  ont  été  ce  que  nous 
fommes,  &  dans  peu  nous  ferons  com- 
me eux ,  li  la  mort  ne  nous  enlevé 
dans  notre  carrière. 

Nous  ajouterons  qu'un  Gouverneur 
sgé  de  plus  de  cinquante  ans,  ne  veut 

plus 
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plus  recevoir  d'avis  de  perionne ,  8c 
très-fouvent  il  eft  néceiTaire  que  le 
Mentor  prenne  confeil  des  parents  , 
qu'il  les  interroge  &  qu'il  les  écoute* 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  critique  ,  c'eft 
lorfqu'il  doit  le  roidir  contr'eux  pour 
détruire  des  abus,  ou  pour  introduire 
des  règlements  nécefiaires.  La  voie  la 
plus  propre  eft  Piniinuation  ,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  des  déiordres  qu'on  ne 
voulût  point  reformer  ,  fk  en  ce  cas 
îe  véritable  Mentor  prendroit  le  parti 
de  fe  retirer  ,  plutôt  que  de  fouffrir 
le  mal  fous  Tes  yeux  ;  car  on  ne  peut 
approuver  ni  même  exeufer  ces  Gou- 
verneurs qui  Te  répandent  en  invecti- 
ves, &  qui  décrient  par-tout  les  Sei- 
gneurs chez  qui  ils  demeurent ,  aing 
que  leurs  élevés.  Ces  fortes  d:hommes 
aigriilent  le  mal  plutôt  que  de  le 
guérir  ,  &  fe  rendent  par-tout  mé- 
prifables. 

L'ordre  que  nous  nous  fommes  pro- 
posé, d'aller  par  degrés  de  la  maifoa 
paternelle  au  commerce  du  monde  8c 
des  cours  ,  nous  conduit  maintenant 
a  celui  des  différentes  nations.  Ici 
fe  renouvellent  les  foins  ôc  les  em- 
barras du  Mentor.  Eh  !  quels  embar- 
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ras  !  II  faut  qu'il  repréfente  le  père 
de  ion  élevé  par  la  fermeté,  la  mère 
par  les  attentions  &  par  la  tendrefïe  ; 
il  faut  qu'il  fe  reproduife  en  mille 
occaiions ,  pour  ainfi  due,  Se  qu'il  fe 
multiplie  en  érendant  fa  vigilance  juf- 
ques  lur  le  dernier  des  ferviteurs, 
en  réglant  des  comptes ,  en  faifant 
des  difpofitions  pour  les  voyages ,  en 
écrivant  aux  paienrs  de  fen  difciple , 
&  en  le  faiiant  écrire  lui-même  de 
temps  en  temps.  Ces  détails  font  im- 
menfes ,  &  ne  laifTenr  au  Gouverneur 
aucun  moment  dont  il  punie  difpofer 
à  fon  gré. 

Il  commence  par  dire  à  fon  élevé, 
à  la  vue  de  l'Europe  qu'il  doit  par- 
courir: fongez  que  les  yeux  des  cours, 
ces  yeux  fi  ieveres  ôc  fi  perçants  vont 
s'ouvrir  fur  votre  conduite  j  fongez 
qu'on  va  faire  le  parallèle  entre  vous 
&  ceux  de  votre  nation  qui  ont  fait 
le  même  voyage  ;  fongez  enfin  que 
votre  réputation  dépend,  &  de  la  ma- 
n'tre  de  vous  bien  annoncer  dans  les 
v.lies,  &  de  vous  y  bien  comporter. 
Il  ne  s'agit  plus  de  paroître  en  jeune 
homme  *,  mais  en  Seigneur  déjà  tout 
formé.  Vous  n'êtes  à  rien  de  moins 
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obligé  qu'à  repréfenter  dignement  vos 
aïeux  qui  le  font  illuftrcs  ;  vous  de- 
vez profiter  de  tout  ce  que  vous  pour- 
rez entendre  &  voir,  afin  de  revenir 
dans  votre  propre  patrie  ,  orné  de 
connoiilànces  &  de  vertus.  Je  vous 
avertis  que  vous  trouverez  des  fcan- 
dales  ;  car,  hclas  !  où  n'y  en  a-t-il 
pas  ?  Je  vous  préviens  même  que  peut- 
être  on  voudra  vous  entraîner  &  vous 
ftduire  i  mais  tenez-vous  fîdéiement 
attaché  à  moi  ;  fuivez  mes  confeils  ; 
je  fuis  votre  ami  ;  je  n'ai  que  votre 
gloire  en  vue ,  &  je  vous  préferverai 
de   tout  écueil. 

C'efc  ainii  que  le  Mentor  excite 
une  confiance  qu'il  a  déjà  acquife  ; 
c'efl  ainii  qu'il  élevé  Ta  me  de  Ton  pu- 
pille ,  &  qu'il  l'encourage  à  l'amour 
du  véritable  honneur  :  il  le  confole  , 
par  ies  bontés ,  fur  fen  éleignemenc 
de  la  maifon  paternelle  ,  &  il  lui  fait 
un  tableau  de  tout  ce  qui  doit  fe  pre- 
ienter  à  Tes  yeux  \  car  quel  Ipectacle 
que  celui  des  nations  !  On  voit  au 
milieu  d'elles  les  paiïîoni  lutter  fans 
ceiïe  les  unes  contre  les  aunes  ;  on 
voit  les  chagrins  &  les  pîaifïrs ,  l'in- 
digence ôc  les  richeiTes ,  les  guerres  ôc 
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la  paix,  l'ignorance  &  l'induftrie,  la 
vie  enfin  &  la  mort  exciter  des  ris  Se 
des  pleurs.  Quelle  bigarrure  parmi 
tant  de  loix ,  de  moeurs  &  de  coutu- 
mes différentes  !  Les  uns  enveloppés 
de  peaux  d'ours ,  &  les  autres  couverts 
de  taffetas  ;  ceux-ci  tout  le  jour  la 
pipe  à  la  bouche ,  8c  ceux-là  tout  le 
jour  étendus  dans  leur  lit ,  forment 
le  contrafte  le  plus  fingulier.  Tel  eft 
l'erlct  des  climats,  qui,  plus  chauds  & 
plus  froids ,  engagent  les  hommes  à 
divers  ufages  ;  &  voilà  pourquoi  le 
Français,  heureufement  né  dans  un 
pays  tempéré ,  où  il  n'a  befoin  ni  de 
pipes,  ni  depeliiTes,  ni  de  dormir  le 
jour,  ni  de  fe  promener  la  nuit ,  cen- 
fure  plus  facilement  que  tout  autre  ces 
fortes  de  coutumes. 

Mais  comment  voir  avec  difeerne- 
ment  Faflemblage  de  ces  peuples  que 
nous  venons  de  déflgner  ?  Comment 
en  prendre  le  bon  ,  &  laiiTer  le  mau- 
vais ?  Ou  les  voyageurs  ont  les  yeux 
comme  des  microfeopes,  &  tout  leur 
paraît  coloiïal  ,  ou  ils  n'apperçoivent 
abfolument  rien  ,  «Se  reviennent  chez 
eux  tels  qu'ils  étoient  partis.  Delà  ces 
relations  auiîi  différentes  que  les  difTé- 
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rentes  perfonnes  qui  les  font  ;  delà 
cette  difficulté  que  nous  avons  à  croire 
ce  qu'on  nous  rapporte  des  pays  loin- 
tains. 

Il  y  a  trois  chofes  que  doit  obfér- 
ver  tout  homme  qui  voyage  avec  ré- 
flexion :  le  phyfique,  le  moral  8c  le 
politique  de  chaque  endroit.  Par  le 
phyfique ,  on  apprend  à  connoître  la 
vertu  du  climat  Se  du  terrein,  &  on 
juge  combien  les  éléments  &  les  ali- 
ment influent  fur  les  mœurs  des  hom- 
mes, fur  leur  caractère  &  fur  leur 
efprit.  Des  organes  plus  ou  moins 
grofîiers,  des  fibres  plus  ou  moins  mo- 
biles ,  dirigent  l'ame  >  Se  pu  confé- 
quent  les  différents  degrés  de  froid 
ou  de  chaud  contribuent  beaucoup  à 
nous  rendre  ce  que  nous  paroilïbns. 
Ainfi  le  moral  réiulte  en  partie  du  phy- 
fique ,  Ôc  de  ces  deux  chofes  naiîTent 
les  fyftêmes  politiques,  ou  i'adminif- 
tration  des  états. 

C'eft  ainfi  que  dans  la  nature  il  y 
a  une  connexion  admirable  entre  tout 
ce  qui  végète  &  tout  ce  qui  penfe  ; 
de  forte  qu'il  s'agit  de  fuivre  l'ordre 
des  chofes,  pour  reconnoître  une  chaî- 
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ne  de  merveilles  qui  remonte  jufqiràu 

Créateur. 

Le  vrai  Mentor  voit  ÔV  veut  que 
fon  élevé  voie  avec  réflexion  :  aufïi 
ne  fait-il  point  dépendre  fon  jugement 
d'un  clin  d'ceil  ;  il  examine ,  &  il  ex- 
pofe  Ton  examen  aux  yeux  du  jeune 
Seigneur  dont  il  a  foin.    Chaque  pas 
devient   intéreffant  au  milieu   d'une 
campagne  lorfqu'on  s'y  promené  en 
philofophe.  Il  fort  du  iein  de  la  terre 
tant  de  beautés  éparfes ,  Toit  au  milieu 
de  Tes  vallons,  Toit  fur  Tes  montagnes, 
foit  dans  Tes  eaux  ,  que  tour  y  mérite 
l'attention.    Ici  ,  c'eft  le  cryftal  d'un 
iieuve  couronné  de  forets  ;  là ,  c'efi: 
ie  magnifique  tapis  d'une  prairie  en- 
tremêlée de  poupre  &:  de  verdure  : 
ici ,  c'eft  l'amphithéâtre  d'une  vigne 
couverte  de  pampres  ;   là ,  c'eft   un 
mélange  admirable  de  légumes  &  de 
fruits.  Des  troupeaux  bonditfants  dans 
les  plaines  3  des',oifeaux  gazouillants  fur 
les  arbres,  des  infectes  voltigeants  par 
les  airs ,   des  rochers  transformés  en 
antres  ,  des  antres  diftribués  en  for- 
me de  palais ,  des  coquillages ,  vraies 
médailles  du  déluge  ,  répandus  fur  les 
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plus  hautes  montagnes  ,  des  eaux  cryfi 
tallifées,  des  bois  pétrifiés,  des  fables 
parfemés  de  paillettes  d'or,  voilà  le 
livre  de  la  Nature  ,  livre  qui  exerce 
l'attention  du  Mentor.  Il  anatomifè 
jufqu'à  l'herbe,  pour  ainfï  dire  ,  mais 
en  fe  jouant  :  il  parle  de  la  tiiïure 
des  feuilles  &  de  la  nature  des  fruits  ; 
il  raifonne  fur  la  ftructure  des  ani- 
maux ,  6V  il  détruit  l'opinion  de  ceux 
qui  font  affez  généreux  pour  leur  don- 
ner une  ame  ;  en  un  mot  ,  tantôt 
Moralise  &  tantôt  Phyficien  ,  il  fe 
fert  des  créatures  vifibles  pour  s'éle- 
ver aux  chofes  incréées  &  invifïbles. 
Ces  réflexions ,  femées  à  propos  & 
d'un  air  d'enjouement,  in  (truffent  ôc 
réjouiffent  un  jeune  Seigneur  tout  à 
la  fois  :  il  eft  charmé  d'apprendre  en 
fe  promenant,  &  fans  aucun  effort, 
une  multitude  de  connoilTances  nécef- 
faires  dans  l'ufage  de  la  vie.  Telles 
font  les  occupations  auxquelles  on  fe 
livre  pendant  la  route ,  &  tel  eft  le 
paiTage  des  campagnes  dans  les  villes. 
Je  me  les  repréfente  ,  ces  villes ,  où 
la  curiofité  doit  être  aidée  du  favoir 
&:  de  l'expérience ,  ces  villes ,  où  la 
politique  ôc  la  poîitelTe ,  le  plaihr  & 
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3'intérêt  jouent  leur  rôle  avec  écîar, 
Celles-ci  plus  policées ,  celles-là  plus 
Savantes  ;  celles-ci  plus  bruyantes  , 
celles-là  plus  laborieufes ,  forment  un 
coup  d'œil  qui  étonne  ôc  réjouit  : 
ainn  Rome  &  Paris,  Naples  &  Vien- 
ne ,  Venife  Ôc  Gènes ,  Londres  Ôc  la 
Haye  ,  paroiftcnt  des  fcenes  Ôc  des  dé- 
corations qui  n'ont  entr'elles  prefqu'au- 
cun  rapport. 

Rome  paroir  ici  la  première,  parce 
que  Rome  de  tout  temps  eut  la  préé- 
minence dans  l'univers.  Il  a  toujours 
iemblé,  dit  le  célèbre  Rollin  ,  à  l'oc- 
cafiond'Annibal  ,  qui  s'arrêre  tout-à- 
coup  ,  prêt  à  faccager  Rome  ,  que 
Dieu  a  eu  de  grands  de  (Teins  fur  cette 
ville.  En  effet,  après  l'avoir  rendue  la 
ca  rira  le  du  monde  ,  il  a  voulu  qu  elle 
devînt  le  centre  de  la  vraie  religion, 
Ceil  là  que  Ton  premier  Apôtre  a 
planté  la  foi  au  prix  de  fes  fueurs  ôc 
de  fon  fang,  Ôc  ceft-là  que  fes  Suc- 
cefteurs ,  fous  le  nom  de  Pape  ,  de 
fouverain  Pontife  &:  de  Saint  Père  , 
ont  confervé  leur  fiege  jufqu'à  ce  jour, 
où  Clément  XIII.  règne  à  la  gloire 
de  l'Eglife  ôc  à  la  grande  fatisfa&ian 
de  toutes  les  nations. 
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Quatre  objets  doivent  occuper  pen- 
dant le  féjcur  qu'on  fait  à  Rome.  Les 
progrès  que  le  chriftianifme  y  a  fait, 
ôc  dont  on  apperçoit  les  veftiges  de 
toutes  parts  j  les  antiquités  précieufes 
en  elles-mêmes ,  &  précieufes  en  tant, 
que  ce  font  les  reftes  d'un  peuple  à 
jamais  mémorable  >  les  Bibliothèques 
célèbres  par  leurs  rares  manuferits  > 
la  politique  enfin  des  citoyens ,  qui 
dans  cette  partie  furpalTent  de  beau- 
coup leurs  voifins. 

Qui  ne  feroit  pas  frappé  du  triom- 
phe de  l'Evangile  dans  cette  ville  fu- 
perbe  ,  qui  donnoit  des  loix  à  tout 
le  monde ,  &  qui  n'en  vouloit  rece- 
voir de  perfonne  ;  dans  cette  ville  où 
la  morale  d'un  Homme  crucifié  l'a  em- 
porté fur  toute  la  gloire  des  plus  fa- 
meux conquérants  ?  Saint  Chryfoftô- 
me  difoic  autrefois  dans  un  divin  en- 
thoufiafme  :  qui  me  donnera  de  voir 
ces  lieux  confaciés  par  le  martyre  de 
Pierre  Se  de  Paul  ?  qui  me  donnera 
de  baifer  la  terre  encore  teinte  de 
leur  fang  ?  qui  me  donnera  d'admi- 
rer leurs  reliques  précieufes  ,  &  de 
Toir  ces  bouches  faintes  qui  pronon- 
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cerent  les  oracles  éternels,  qui  défar- 
merent  les  tyrans ,  &  terrauèrent  les 
démons  ?  C'efr.  avec  le  même  efprit , 
qui  animoit  ce  Père  de  l'Eglife,  que 
chaque  Catholique  doit  fe  rendre  au 
tombeau  des  Apôtres ,  &  qu'il  doit  y 
renouveller  le  facrifice  de  fa  foi.  Tout 
annonce  la  vérité  du  chriftianifme , 
tour  y  retrace  Tes  miracles.  Rome  eft 
pleine  des  ofTements  de  ces  dignes  té- 
moins ,  qui  ont  vu  ,  qui  ont  entendu 
&  qui  fe  font  laiiTés  égorger  pour  fcel- 
ler  leur  témoignage  ;  elle  eft  pleine 
en  même- temps  des  débris  des  Idoles 
qu'elle  adorait  auparavant ,  &  qu'elle 
anathématife  aujourd'hui.  En  vain  le 
mahomérifme  nous  vante  Ton  antiquité 
Se  Ton  étendue.  Outre  qu'il  n'eft  que 
le  fcnge  d'un  ignorant ,  qui  a  traveili 
l'ancien  &  le  nouveau  Teftarnent ,  il 
ne  doit  Tes  progrès  qu'à  la  licence  qu'il 
enfeigne  Se  qu'aux  armes  qui  l'ont 
introduit.  L'Eglife  peut  n'avoir  pas 
tant  de  terrein  que  les  fe&es  j  mais 
elle  fera  toujours  plus  répandue  ,  par- 
ce que  fes  enfants  fe  trouvent  difper- 
fes  fur  toute  la  terre  ,  &  voilà  pour- 
quoi le  titre  de  catholique  doit,  par 
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préférence  ,  lui  être  accordé  ;  titre 
qui  confondra  à  jamais  tous  les  héré- 
tiques. 

Ceft  de  Rome  qu'il  faut  jetter  un 
coup  d'oeil  fur  tous  ces  rameaux  fans 
fève  &  fans  vie ,  qui  fe  font  féparés 
de  fa  communion.  On  voit  ,  avec 
admiration  ,  comme  ,  de  fiecle  en 
ilecle ,  cette  mère  des  Eglifes  a  frap- 
pé d'anathéme  les  fauteurs  des  nou- 
velles opinions.  Elle  n'a  eu  égard 
ni  à  leurs  forces  ,  ni  à  leur  grand 
nombre  ,  penfant  que  ces  fecours 
extérieurs  ne  font  nullement  nccef- 
faires  pour  foutenir  une  pierre  con- 
tre laquelle  toutes  les  puilTances  de 
l'enfer  doivent  fe  brifer.  Elle  a  dit 
aux  Ariens  comme  aux  Pélagiens  5 
aux  Albigeois  comme  aux  Calviniftes: 
vous  n'étiez  pas  hier,  vous  ne  com- 
mencez qu'aujourd'hui ,  &  vous  vous 
féparez  de  l'Epoufe  ridelle,  avec  qui 
Jefus-Chrift  eft  tous  tes  jours  de  fa 
vie,  &  jufqu'à  la  confommarion  ces 
fitcles. 

Quel  vaite  champ  pour  le  vrai 
Mentor,  qui  ne  cherche  qu'à  intro- 
duire la  Religion  dans  le  cœur  de 
fon  élevé,   &  à  l'y  établir  par  prin- 
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cipes  !  I!  prend  delà  occafion  de  faire 
pafler  ,  comme  en  revue  ,  les  gran- 
des preuves  de  cette  Religion ,  qui 
defcendanr  depuis  Adam  jafqu'a  nous, 
n'a  fouffèrt  ni  éclipfe,  ni  altération, 
il  la  peint,  &c  dans  la  Loi  de  natu- 
re qui  confacra  des  fruits ,  6c  dans 
la  Loi  écrite  qui  enfanglanta  des  au- 
tels ,  &  enfin  dans  la  Loi  de  grâce 
qui  ernbrafc  des  cœurs  ;  car  voilà  l'ë- 
concmie  du  chrifcianifme  que  nous 
proférions.  Toutes  les  cérémonies  qui 
croient  avant  lui ,  n'éroient  que  des  fi- 
gures de  ce  qu'il  efr  ;  mais  nous  n'en- 
trerons point  dans  un  examen  qui 
confondroit  les  incrédules  de  nos  jours, 
s'ils  écoient  en  état  d'écouter  la  raifon  > 
parce  que  cet  examen"  fe  trouve  en 
une  infinité  d'excellents  Livres.  Le 
Traité  de  la  Religion  Chrétienne ,  par 
Abadie  y  fervira  au  Mentor  pour  dé- 
velopper les  motifs  de  crédibilité  qui 
rendent  la  Foi  chrétienne  indubitable. 
Nous  ajouterons  que  Rome  envifa- 
gée  de  cette  manière,  ne  fera  que 
confirmer  un  Seigneur  dans  l'amour 
qu'il  doit  à  l'Eglife  ,  &  le  refpe£b 
qu'il  faut  toujours  rendre  à  l'Epifco- 
pat,  au  Sacerdoce 3  à  l'état  Religieux, 
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Un  Prince  n'eft  jamais  plus  grand 
que  iorfqu'il  s'humilie  fous  la  main 
des  Miniftres  du  Très-Haut  ;  jamais 
plus  heureux  que  Iorfqu'il  joui:  de  la 
paix  d'une  bonne  confcience,  8c  qu'il 
fréquente  les  Sacrements;  jamais  plus 
admiré  que  Iorfqu'il  ,  paroît  modefte 
dans  les  Temples,  &  appliqué  à  mé- 
diter la  Loi  du  Seigneur.  Je  fais  que 
par  la  dépravation  d'un  fiecle  pervers , 
&"  en  cela  bien  différent  des  fiecïes 
paffés,  on  donne  un  ridicule  aux  plus 
faints  exercices.  Mais ,  quoi  qu'il  en 
foït ,  la  fatyre  des  libertins  n'ôtera  ja- 
mais à  la  vraie  piété  fa  gloire  &c  (a 
fplendeur  -,  car  on  doit  bien  diftinguer 
celle-ci  du  cagotifme ,  qui  ofe  en  em- 
prunter les  dehors,  <5c  que  tout  hom- 
me doit  avoir  en  horreur.  Le  Mentor, 
en  conféquence  ,  rendra  la  vertu  de 
fon  difciple  une  vertu  mâîe  &  non 
puérile  ;  il  aura  foin  qu'il  s'approche 
des  Sacrements ,  mais  avec  les  difpofi- 
tions  néceiïaires ,  lui  répétant  fouvenc 
qu'on  ne  doit  jamais  communier  par 
routine ,  mais  avec  toute  la  préparation. 
Les  Seigneurs  font  ordinairement  peu 
inftnrits  fur  cet  article:  ils  s'imaginent 
qu'un  ConfefTeur  ne  fauroit  leur  re- 
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fufer  rabfolution  ,  comme  fi  Jefus- 
Chrift  n'avoit  pas  recommandé  aux 
Prêtres  de  lier  &  de  délier  ,  de  rete- 
nir les  péchés ,  aiafi  que  de  les  remet- 
tre. Il  faut  que  tout  homme  s'éprou- 
ve, &:  qu'il  fâche  difcerner  le  corps 
du  Seigneur  :  probet  auum  fàpfum 
homo. 

Nous  viendrons  maintenant  aux  an- 
tiquités, qui  attirent  dans  R.ome  tant 
d'étrangers.  Je  ne  prétends  certaine- 
ment pas  qu'un  Gouverneur  borne  tou- 
te l'attention  de  Ton  difciple  à  l'exa- 
men de  mille  antiquités  ,  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'être  des  antiques. 
Ceferoit  vouloir  reiTembler  à  ces  hom- 
mes idolâtres  du  vieux  temps ,  au  point 
d'adorer  tout  ce  qui  nous  en  relie.  Si, 
par  exemple  ,  une  médaille  eft  belle , 
il  faut  fans  doute  l'admirer ,  mais 
avec  la  difcrétion  qu'exigent  ces  fortes 
de  chofes.  Cependant  tant  de  tem- 
ples ,  de  colonnes ,  d'arcs  de  triom- 
phe }  enfin  de  ftatues  que  le  temps  a 
jufqu'ici  refpeéfcés  ,  méritent  aufîî  du 
refpecT:  de  notre  part.  Outre  que  ces 
ouvrages  annoncent  le  génie  des  An- 
ciens, &  qu'ils  nous  inffcruifem  de  leur 
goût ,  ce  font  des  monuments  érigés 
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à  l'honneur  des  vertus  de  l'homme  il- 
luftre.  Jamais  ,  dans  quelque  pays 
qu'en  le  fuppofe  ,  on  ne  s'eft:  avifé 
d'éternifer  la  cruauté  d'un  Prince  par 
une  îtarue  éricrée  fous  ce  nom.  Voi- 
là  un  point  de  vue  auquel  le  Men- 
tor lendra  Ton  élevé  attentif,  cV  qui 
lui  infpirera  un  nouvel  amour  peur  la 
vraie  fageflè.  La  Peinture  Se  la  Sculp- 
ture ,  étalées  dans  des  ouvrages  aufîï 
parfaits  que  ceux  du  Vatican  ,  don- 
nent occafion  de  faire  connoître  ces 
deux  Arts ,  de  tout  temps  admirés. 
De  tout  temps  les  Seigneurs  curieux 
ont  eftimé  l'art  qui  anime  le  marbre  , 
&  celui  qui  fait  refpirer  la  toile  ;  de  tout 
temps  ils  en  ont  fait  l'ornement  de 
leurs  palais.  On  eft  charmé  de  voir 
éclorre  d'un  fond  rembruni ,  des  rieurs 
&  des  fruits  capables  de  tromper  les' 
abeilles  Se  les  papillons ,  de  voir  l'or- 
donnance d'une  chaffe  ,  d'un  repas, 
Se  comment  tout  y  eft  animé  ;  de  voir 
enfin  une  hiftoire  ,  où  chaque  perfon- 
nage  a  fon  attitude  Se  fa  carnation 
au  milieu  des  ombres  Se  des  gra- 
dations de  couleurs  qui  le  rendent 
parlant. 
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Mais  parlons  à  d'autres  tableaux , 
qui   font  beaucoup  plus  précieux  que 
ceux-ci  ,   je  veux  dire   les  Livres  où 
toute  l'ame  des  Auteurs  efl  comme 
recueillie,  tandis  que  la  poufïïere  de 
leur  corps  eft  éparfe  de   toutes  parts. 
On  a  toujours  chéri   dans  Rome  les 
Sciences  &  les  Savants  j  auiTï  les  bi- 
bliothèques y  font- elles  magnifiques. 
Là  exiftent  des  manufcrits  dignes  de 
toute  l'attention  des  curieux  ;  là  font 
des  collections  de  Livres  uniques ,  ôc 
les    plus  belles  éditions  de  différents 
pa"s,  avec  des  efiampes  admirables. 
Le  beau  coup  d'œil  pour  un  jeune 
Seigneur     qui    aime    l'étude   &:  qui 
cherche  à  s'inftruire  !  le  vaile  théâtre 
pour  le  Mentor  qui  fans  ceiïe    épie 
l'occafion  de  repréfenter  les  Sciences 
&  les  Savants  dans  toute  leur  pompe  ! 
Il  fe  promené  dans  ces  lieux  comme 
dans  leur  empire  ,  &  il  y  fait  les  ob- 
servations    les   plus    importantes  ;  il 
excite  enfin   l'émulation   de  faï  pu- 
pille ,   &  il  l'encourage  9   par  la  vue 
d'un  tel  frectacle  ,  à  fe  former  par  ia 
fuite  une  bibliothèque  en  ordre  -,  mais 
bien  différemment  de   c:s  Seigneurs 

qui 
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qui  afTemblent  des  volumes  à  grands 
fraix  ,  ôc  qui  vivent  enfuite  au  mi- 
lieu d'eux  comme  Tantale  au  milieu 
des  eaux. 

La  politique  des  Romains  eft  bien 
digne  de  captiver  l'attention  d'un 
étranger.  On  voit  des  Cardinaux  ,  qui 
confommés  dans  les  affaires ,  où  ils 
ont  blanchi ,  dans  les  relations  que 
leurs  nonciatures  leur  ont  données 
avec  toutes  les  Cours,  font  des-ora- 
cîes  qu'on  ne  peut  trop  écouter  ,  Ôc 
des  modèles  qu'on  ne  fauroit  affez 
admirer.  Les  Ambalfadeurs  de  chaque 
Cour,  lorfqu'ils  ont  fini  leur  temps, 
deviennent  touvent  fimples  particuliers 
ôc  des  Seigneurs  ilolés  i  mais  dans 
Rome  tous  ces  différents  Nonces  qui 
en  font  fortis,  reviennent  unir  en- 
femble  leur  expérience  Se  leur  lavoir, 
former  enfin  ce  facré  Collège  qu'on 
peut  appeller  un  Confiftoire  de  Rois 
Ôc  un  Concile  perpétuel  :  ôc  voilà,  ce 
me  femble  ,  d'où  vient  que  la  poli- 
tique des  Romains  l'emporte  fur  toute 
autre.  De  jeunes  Seigneurs  doivent 
s'emprelfer  à  faire  une  cour  alîidue 
aux  Cardinaux ,  qui  fe  font  un  plai- 
fcr  de  tenir  leurs  palais  ouverts;. ils 
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apprendront  comment  on  peut  erre 
politique  &:  vrai ,  grand  ôc  affable , 
appliqué  aux  devoirs  de  Religion  ôc 
aux  bieniéances  du  monde,  homme 
public  enfin  &  homme  de  cabinet. 
.Mon  cœur  ici  m'échappe  ,  ôc  je  ne 
puis  m'émpêcher  de  nommer  S.  E. 
M.  le  Cardinal  Portocarrero ,  qui  fans 
jamais  rien  perdre  de  fa  fincérité, 
ni  de  fa  (Implicite  ,  a  trouvé- le  moyen 
de  Te  conferver  l'ami  de  toutes  les 
Cours  :  il  n'y  a  point  d'étranger  qui 
fort  de  Rome  ,  fans  lui  devoir  un- 
tribut  de  reconnoiffance  Se  d'admira- 
tion i  car  il  n'y  a  point  de  Miniftre 
qui  reçoive  auflï  gracieufement  les 
perfonnes  de  difti  notion  ôc  en  aufïl 
grand  nombre.  On  ne  fauroit  donner 
à  Rome  moins  de  cinq  ou  fix  mois  , 
&  il  faut  s'y  trouver  pour  voir  les  cé- 
rémonies de  la  Semaine  fainte. 

Naples  offre  ,  fans  doute,  dans  la 
anagnificence  de  fa  Cour  ôc  de  fes- 
grands  Seigneurs  ,  une  perfpeciive 
digne  de  toute  admiration  ;  mais 
comme  ces  objets  font  connus  de 
tout  le  monde,  nous  fixons  notre  vue 
fur  les  phénomènes  toujours  renaif- 
fants,  qui  font  de  Naples  une  ville 
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bâtie  au  milieu  des  feux  ,  comme 
Venife  Teft  au  milieu  des  eaux  :  le 
mont  Véfuve  mérite  toute  l'attention 
du  voyageur.  Il  ne  faudra  pas  man- 
quer d'aller,  avec  un  Virgile  en  main, 
voir  les  Champs  Elifées ,  la  Grotte 
de  la  Sybille  de  dîmes,  &  le  fleu- 
ve de  l'Achéron  ,  que  ce  Poète  ini- 
mitable a  décrit  d'une  manière  fi  frap- 
pante. Quinze  ou  vingt  jours  fu  friront 
pour  voir  les  curiofités  de  Naples , 
dont  nous  ne  donnons  aucun  détail , 
parce  qu'on  en  trouve  une  infinité 
de  relations. 

Gênes  la  fuperbe  ,  ou  plutôt  la  la» 
borieufe  ,  car  ce  n'eft  que  fous  ce 
dernier  titre  que  nous  la  considé- 
rons, renferme  des  manufactures  de 
foie  qu'il  faut  obferver.  Il  n'eft  point 
de  métier  ,  fi  vil  qu'on  le  fuppofe ,  in- 
digne de  notre  application.  On  doit 
deicendre  dans  les  détails,  s'informer 
de  l'ufage  &  du  nom  des  parties  les 
plus  erfentielles  ,  3c  voir  travailler, 
fous  Tes  yeux  le  velours  &  le  fatin.  On 
remarquera  Futilité  de  connoîcre  les 
Arts  méchaniques  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  de  l'Encyclopédie  ,  &' 
le  détail  de    ces  Arts  même.  Il  y  a* 

N  * 
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beaucoup  de  Seigneurs  puiiFants  qui 
voyagent,  &  qui  peuvent  par  la  fuire 
ériger  des  manufactures  dans  leur  dé- 
pendance. Ces  crabliiïements  appor- 
tent l'abondance  en  détaillant  i'oiil- 
veté  ,  iource  ordinaire  de  l'indigence» 
comme  elle  l'eft  de  tous  les  vices.. 
Gênes  peut  être  vue  dans  Tefpace  de 
quinze  jours, 

Bologne  ,  qui  paroit  être  le  féjour 
des  Sciences  &  la  réddence  des  Savants, 
d ■: vient  un  fpeclacle  bien  intéreffanr. 
31  y  a  une  émulation  étonnante  dans 
cette  ville,  quoique  les  récompsnfes 
y  fuient  fort  rares.  On  y  voit  jiifqu'à 
des  femmes ,  être  Membres  de  l'Aca- 
démie ,  &  donner  des  leçons  publi- 
ques de  Philofophie,  L'Univerlîté  fe- 
K>it  une  des  plus  fameu fes ,  fi ,  par 
un  abus  intolérable  ,  on  n'avoit  pas 
créé  dans  l'Italie  prefque  autant  d'U- 
ni veriîrés  qu'il  y  a  de  villes.  Le  Caji- 
no  ,  qui  eft  un  endroit  qu'on  loue  ,  & 
où  toute  la  Noblelle  fe  laiTemble  les 
loirs  ,  mérite  de  fervir  de  modèle» 
Chaque  ville  devroit  en  avoir  un  de 
îa  forte  ;  car  on  eu  libre  d'y  aller  , 
ou  non ,  &  il  n'y  a  point  de  maître 
qui»  doive  OJuer"  ou  remercier  par 
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préférence  ;  enfin  en  yconverfe,  au 
lieu  que  dans  bien  des  pays  on  ne 
fait  que  jouer ,  c'elt-à-dire  ,  végé- 
ter autour  d'un  tapis. 

Venife  ,  admirable  par  fa  pontion  , 
l'eft  encore  davantage  par  fa  liberté, 
&  c'eft-là  qu'un  Mentor,  a  l'afpect 
des  Seigneurs  qui  marchent  (ans  fafte, 
fans  livrée,  fans  fuite,  qui  paroiflenc 
enfin  égaux  avec  le  peuple,  fait  fen- 
tir  à  fen  élevé  le  prix  de  la  {impli- 
cite. Elle  efi:  telle  ,  cette  (implicite  , 
que  nous  avons  nommé  fon  règne 
Tàge  d'or,  ôc  qui  ne  fut  ainfi.  nom- 
me que  parce  qu'il  n'y  avoir  point 
d'or  alors.  On  prétend  qu'une  colonie 
de  Bretons,  fortie  de  Vannes,  vint 
autrefois  fonder  Veni:e.  Quoi  qu'il 
en  foiz ,  je  place  ici  cène  réflexion 
pour  avoir  droit  d'inîlnuer  qu'il  faut 
dans  chaque  Ville  s'informer  de  fa 
fondation  &  des  événements  ilngu- 
liers  qui  ent  pu  y  arriver.  11  me  fem- 
ble  que  le  (éjour  de  Veni.e  exige 
tout   au  pius    un    mois. 

Turin  palTera  toujours  pour  un  fé- 
jour  aiiili  riant  que  commode,  &  les 
étrangers  le  quitteront  avec  un  regret 
égal  au    plaiiir    qu'ils  auront  eu  d'y 
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demeurer.  La  fageîTe  du  Miniflere 
qui  y  règne  ,  &  la  médiocrité  où  vi- 
vent ceux  qui  ont  le  maniement  des 
deniers  publics  ,  font  le  fruic  d'un 
heureux  Gouvernement ,  &  le  fujet 
d'une  véritable  admiration  pour  qui- 
conque voyage  avec  réflexion.  L'A- 
cadémie de  Turin  ,  fi  bien  ordonnée 
par  la  vigilance  du  Souverain  même* 
efl:  devenue  une  des  belles  écoles  de 
l'Europe  ,  &  nous  ne  faurions  trop 
confeilier  aux  jeunes  Seigneurs  d'y 
prendre  des  leçons.  L'exercice  de  mon- 
ter à  cheval  entra  de  tout  temps  dans, 
l'éducation  d'un  homme  de  qualité  , 
êc  l'on  doit  s'y  appliquer. 

Vienne  annonce  un  peuple  mâle , 
qui  toujours  robufte  &  toujours  bel- 
liqueux ,  ne  voulut  jamais  s'occuper 
d'édifices.  La  tour  de  la  Cathédrale 
eft  un  magnifique  gothique  ,  &  il  faut, 
y  monter,  ainfî  que  fur  toutes  celles 
des  grandes  villes.  On  juge,  par  ce 
coup  d'œil,  de  l'étendue  d'une  cité. 
êc  de  les  environs.  La  Bibliothèque 
Impériale  étonne  &  ravit.  On  ne 
fauroic  trop  l'examiner  ,  de  même 
que  le  Cabinet  de  l'Empereur  ,  où  la 
sature  femble  reproduire  fes  phé- 
nomènes aux  yeux  des  curieux ,  & 
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rendre  hommage  à  un  Prince  donc 
les  connoiflances  iiluftrenc  notre  iiecle, 
font  honneur  aux  Savants,  &  encou- 
ragent les  beaux  Arts.  Ce  ieroic 
fans  doute  ici  ie  lieu  d'exalter  les 
vertus  d'une  Impératrice  immortalifée 
dans  les  hiiToires ,  à  railon  de  les 
lumières  ,  de  ion  courage  ôc  de  fa 
piété  ;  mais  la  louange  qui  languie 
auprès  des  grands  noms,  &:  qui  eft 
muette  à  la  vue  d'un  mérite  auiîî  fu- 
biime  &  aufïi  rare  ,  ne  nous  permet  que 
d'admirer.  Vienne  exige  au  moins  deux 
mois.  La  NobleiTe  y  vit  avec  magni- 
ficence ,  &  y  reçoit  les  étrangers  avec 
dignité  :  &  ces  nobles  uiages  ne  man- 
queront pas  de  fe  perpétuer,  puif- 
que  des  Académies  &  des  Collèges 
en  tout  genre  fervent  à  former  i& 
jeuneiTe  d'une  manière  brillante.  On 
trouve  par-tout  des  Ecoles  militaires , 
où  la  valeur  &  l'amour  de  la  patrie 
s'excitent  à  l'envi ,  &  où  Marie-Thé- 
refe  ,  plus  illudre  encore  que  tous 
Ces  Auguftes  PrédécefTeurs ,  a  gravé 
la  gloire  de  Ion  règne  d'une  manière 
ineffaçable.  Il  n'y  a  pas  de  Savane 
qui  ne  lui  doive  des  tributs  de  recon- 
noiflance  ,    puifque  cette  Reine  ii>» 
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comparable  a   fait  ériger  des    palais 
en  l'honneur  de  toutes  les  Sciences  , 
ôc  a  fondé  des  Univerfités  dignes  de 
fa  Religion  5c  de  fes  lumières» 

Varfovie  annonce  une  nation  li- 
bre ,  qui  tient  fes  frontières  ouvertes 
à  tous  les  étrangers ,  &  qui  en  cela 
femble  les  inviter  à  venir  goûter  dans 
fon  fein  les  charmes  de  la  douceur  <5c 
de  l'affabilité.  On  ne  peut  voir  la  Polo- 
gne ,  fans  avouer  que  la  Noblefle  y  vi: 
avec  magnificence,  &  fans  reconnoitre 
qu'il  n'y  a  point  de  peuple  dans  l'uni- 
vers qui  exerce  i'hofpitalité  plus  fré- 
quemment &  plus  gêné  feu  fenient  que 
les  Polonais.  Le  léjcur  de  Varfovie 5  ou 
Ton  ne  doit  aller  qu'en  temps  de  Diete3 
exige  alors  qu'on  y  palTe  au  moins  deux 
mois.  On  y  trouve  préfentement ,  grâ- 
ce aux  lumières  &  à  la  généroiué  de 
Son  Airelle  Monfeigneur  Zaluski  r 
Evéque  &  Prince  de  Cracovie  3  &:  à 
la  vigilance  de  M.  (on  frère.  Réfé- 
rendaire de  la  Couronne,  une  Biblio- 
thèque publique,  parfaitement  enri- 
chie. Il  y  a  des  Livres  polonais ,  écrits 
en  roue  genre  ,  qui  prouvent  que  la 
Nacicn  colonaife  a  eu  fes  Philofophes, 
les  Poètes  8c  fes  Orateurs*  Les  Pères 

dés 
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écoles  pieufes  ont  à  Varfovie  ,  grâce 
aux  foins  6c  aux  lumières  du  R.  P. 
Staniflas  Konarski  9  un  collège  funé- 
rieur  à  ceux  même  de  Rome  &  de 
Paris.  On  y  enfeigne  quatre  à  cinq 
langues ,  à  monter  à  cheval ,  à  faire 
des  armes ,  en  un  met  tout  ce  qu'une 
jeune  noblefîé  peut  apprendre.  Il  n'y 
a  point  de  voyageur  qui  ne  doive 
vifiter  ce  collège  ,  dont  l'embellilTe- 
ment,  Tordre  &  la  propreté  raviffenr. 

Saint  Téterfbourg  en:  devenu  11  cé- 
lèbre depuis  Pierre  le  Grand,  tk  plus 
encore  depuis  le  règne  de  fon  augufte 
fille  ,  l'Impératrice  Elizabeth  ,  qu'on 
doit  y  aller  pour  concevoir  ce  que  peuc 
l'éducation.  La  Cour  y  eft  fuperbe, 
ôc  les  Seigneurs  fe  font  un  honneur 
de  bien  accueillir  l'étranger. 

On  fera  bien  de  voir  Moskow  , 
pour  y  admirer  la  nouvelle  Univer- 
fité  ,  &  pour  y  prendre  connoilîan- 
ce  du  rit  Grec  ,  célèbre  par  fon  an- 
tiquité. 

Confrantinople ,  dont  le  coup  -d'oeil 
eft  unique  ,  ôc  dont  on  paie  ta  vue 
par  un  voyage  bien  rifquable  ôc  bien 
pénible  ,  (ernble  un  monde  tout  nou- 
veau.    Il  n'y  a  pas  un  exemple  plus 
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frappant  de  l'ignorance  &  de  la  mol- 
lefTe  qu'entraînent  'es  plailirsdes  fens , 
que  cette  ville  immenfe ,  où  l'on  ne 
trouve  ni  Savants ,  ni  bibliothèques, 
ni  Imprimeries.  C'eit  au  défaut  d'Im- 
primeurs ,  n'en  doutons  pas ,  qu'on 
doit  attribuer  la  groflïereté  turque. 
Par-tout  où  brillent  ces  Artiftes  ,  le 
bon  goût  fe  fait  fentir ,  de  manière 
que  les  Etats  ne  fauroient  trop  récom- 
penfer  un  bon  Imprimeur  qui  tranf- 
mer  a  la  pcftétité  le  fruit  des  études 
des  découvertes.  Combien  ne  re- 
grettons-nous pas  avec  raifon  ,  les 
.'zevir  &  les  Etienne,  que  la  Hoi- 
rie &  Paris  même  nom  point  en- 
ç     e  égalés  ? 

Londres ,  où  l'on  reftera  trois  fe- 
ues ,  forme  deux  villes  dans  chaque 
■ ,  celle  du  matin  ,  où  tout  efl  bour- 
s  3  6V  celle  du  foir  ,  où  tout  efl  mi- 
Ce  contraire ,  qu'on  juge  ridicule 
)  emier  coup  d'œil ,  a   beaucoup 
lité.   Chacun  par  ce  moyen  com- 
ar  vaquer  à  fes  affaires  ,  Se 
■:       ite  on  fe  pare  pour  fe  livrer  au 
de  liîement.  La  Philofophie  profonde 
a  beaucoup  de  difciples  en  Angleter- 
re j  mais  piufieurs  la   pouffent  trop 


Mentor.  15; 

loin.  L'efprit  humain  a  des  bornes , 
ôc  il  faut  favoir  s'arrêter.  La  liberté, 
qui,  parmi  le  peuple  Anglais,  dégé- 
nère dans  une  licence  effrénée  ,  doic 
bien  convaincre  le  voyageur  qu'on 
n'eft  pas  heureux  parce  qu'on  eft  li- 
bre ;  mais  lorfqu'on  fait  un  bon  ufa- 
ge  de  la  liberté  ,  de  même  qu'on  n'eft: 
pas  Philofophe  parce  qu'on  ne  dit  mot, 
mais  lorfqu'011  penfe  bien  ôc  qu'on 
communique  Tes  penfées. 

Amfterdam  ,  grande  ôc  magnifique 
ville,  où  l'en  trouve  le  long  des  rues 
des  fleuves  ôc  des  bois ,  Ôc  où  l'oeil 
ravi  apperçoi:  une  propreté  enchantée , 
mérite  toute  l'attention  des  curieux. 
Le  port  forme  un  fpeétacîe  qui  fur- 
prend ,  ôc  qui ,  joint  à  toute  la  Hol- 
lande qu'en  nomme  avec  raifen  un 
charmant  parterre,  intéreiïe  les  étran- 
gers ôc  les  attache.  Un  mois  fuffit  pour 
parcourir  ce  pays,  quoiqu'il  foi:  uni- 
que >  car  les  Hollandais,  occupés  de 
leur  commerce ,  n'ont  pas  le  icifir 
d'amuler  les  voyageurs.  L'utilité  des 
barques  ,  qui  partent  toujours  à  la 
même  heure  pour  aller  d'une  villa  à 
une  autre,  Ôc  la  fidélité  de  ceux  qui 
les  conduifent  &  qui  ne  demandent 

O  1 
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jamais  une  obole  au-delà  de  leur  fa- 
laire ,  prouvent  une  fage  adminiftra- 
tion.  Les  éclufes ,  les  digues  &  les 
moulins,  qui  tiennent  l'eau  (ufpendue  , 
&  qui  font  le  fruit  d'une  belle  indus- 
trie ,  méritent  un  examen  réfléchi. 
On  fait  que  Pierre  le  Grand,  tout 
Empereur  qu'il  étoit  ,  travailla  lui- 
même  à  la  conftrudtion  des  navires, 
qu'on  doit  étudier. 

La  Flandre,  théâtre  militaire,  ou 
l'immortel  Vauban  grava  Ton  nom  fur 
les  remparts  de  plus  de  trois  cens  for- 
terelTes,  devient  la  meilleure  école  de 
guerre  pour  un  jeune  Seigneur.  Là, 
fécondé  de  fon  Mentor,  il  va  voir  en 
exécution  ce  qu'il  n'a  vu  que  fur  le 
papier  ;  là  ,  il  tire  des  plans ,  &  il 
trace  avec  un  crayon  la  pofition  & 
l'ouvrage  de  chaque  place.  Les  arce- 
naux,  comme  des  galeries  où  il  fe  pro- 
mené ,  lui  facilitent  la  néceiTité  de 
bien  connaître  les  différentes  armes 
orîenfives  ce  défenfiyes  ,  &  chaque 
partie  d'un  canon.  Il  examine  enfin 
le  terrein  ;  il  confidere  les  endroits 
propres  à  être  minés  &  contre-minés  ; 
il  fe  fait  raconter  comment  dans  les 
dernières  guerres  on  difpoioit  les  ar- 
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mées ,  comment  on  s'attaquoit  ,  Se 
comme  on  fe  défendoit.  Trois  mois 
ne  font  rien  de  trop  ,  lorfqu'on  veut 
les  employer  à  voir  la  Flandre  avec 
prcflt.  L'air  du  pays  infpire  un  goût 
militaire ,  qui  fait  qu'on  eft  charmé 
de  tout  ce  qui  fe  préiente  à  la  vue. 
On  peut  regarder  la  terre  ,  qu'on  y 
foule  aux  pieds ,  comme  le  cimetière 
àes  liércs.  Audi  le  Mentor  tire-t-il 
avantage  de  ce  lieu  pour  donner  une 
j iifte  idée  des  cinq  corps  de  Troupes, 
qui  cempefent  les  armées ,  l'Infante- 
rie ,  la  Cavalerie  ,  le  Génie  5  FArtilIe- 
lie  &  les  Troupes  légères. 

L'Infanterie  embraflfe  feule  toutes 
les  parties  de  la  guerre  >  &  fait  la  force 
des  Empires.  Elle  fe  coule  de  s'iniinue 
à  travers  des  défilés  impénétrables  à 
un  efeadron  ;  elle  s'enfonce  dans  le 
creux  des  vallons  ;  elle  atteint ,  en 
graviffant ,  la  cime  des  montagnes  , 
&  marche  comme  en  l'air  fur  le  pen- 
chant des  précipices  ;  elle  débouche 
à  la  file  par  des  gorges  inaccefïibles  ; 
elle  applanit  ,  la  pique  à  la  main  , 
les  voies  à  la  cavalerie  ;  elle  fuit  l'en- 
nemi de  pofte  en  pofte,  le  chaHe  ,  le 
debufque  &  l'enveloppe.  Ainfi  le  Fan- 
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tafÏÏn  ,  héros  d'hiver ,  héros  d'été ,  hé- 
ros dans  la  plaine,  héros  fur  les  mon- 
tagnes, héros  jufques  dans  l'épaifîeur 
dss  forêts  ,  va  par-tout  cueillir  des 
lauriers  jufques  fur  la  pointe  des  ro- 
chers &  parmi  les  glaces  de  l'hiver. 
Il  n'en  efl:  pas  de  même  du  Cavalier  , 
qui  dépend  de  Pinftincl:  aveugle  d'un 
animal  ,  8c  qui  doit  s'arrêter  où  le 
cheval  s'arrête  &  ne  peut  palier.  Si 
la  Pologne  n'a  pas  atteint  cet  état  de 
forces  &  de  puiflance  que  femble  lui 
promettre  la  vafte  étendue  de  fon  ter- 
rein  ,  à  qui  s'en  prendre  ?  à  la  bra- 
voure de  la  Nation  ;  non  fans  doute  ; 
car  il  n'efi:  rien  de  plus  guerrier  que 
îa  Noblefle  polonaife  ;  mais  il  lui  man- 
que, pour  faire  trembler  fes  voifins , 
de  l'infanterie.  Nous  ne  craignons  point 
de  le  dire,  qu'on  démonte  cette  bra- 
ve Noblefle ,  Se  on  la  rendra  invinci- 
ble. On  vit  fous  les  Rois  français  de 
latroifieme  race  ,  la  rameufe  Gendar- 
merie ,  accoutumée  jufqu'alors  à  com- 
battre à  cheval ,  mettre  pied  à  terre 
dans  les  grandes  occasions ,  fe  mefu- 
rer  d'homme  à  homme  :  on  vit  aux 
batailles  de  Crefly  &  d'Azincourt,  au 
combat  Cocherel,  les  Gendarmes  an- 


Mentor.  159 

giais  Se  français  quitter  rétrier ,  Se 
fe  ranger  comme  de  concert  en  batail- 
lon. La  Cavalerie  fe  métamorphofa 
d'elle-même  en  Infanterie  ,  Se  le  gé- 
nie fantaffin  gagna  de  proche  en  pro- 
che les  parties  de  l'Europe  Se  devint 
enfin  le  génie  dominant. 

La  Cavalerie  ,  quoique  plus  bor- 
née que  l'Infanterie  dans  les  opéra- 
tions, mérite  le  fécond  rang  dans  les 
armées.  Elle  influe  à  fa  manière  fur 
tous  les  fervices  militaires  ;  elle  fert 
de  fauve-garde  &  d'appui  à  l'Infan- 
terie >  elle  couvre  le  Génie  &  J'Ar- 
tillerie  contre  les  forties  de  l'afiîcgé 
&  les  infukes  de  la  campagne.  Le 
Cavalier  a  pour  lui  les  deux  grands 
reiîorts  de  la  guerre,  la  vîteffe  &  la 
rapidité  dans  les  mouvements ,  Tim- 
pétuofué  dans  le  choc  &  dans  l'exé- 
cution. Le  moment  de  la  victoire 
fuit  comme  un  éclair ,  fi  on  ne  le 
faifît  fur  le  champ.  Polybe  nous  rap- 
porte que  la  Cavalerie  du  vainqueur 
de  Cannes  porta  les  plus  grands  coups  ; 
que  ce  furent  fes  efeadrons  mobiles 
qui  détachèrent  la  victoire  des  Ro- 
mains ,  &  qui  ouvrirent  dans  Can- 
nes le  tombeau  à  plus  de  quarante 
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mille.  On  fut  prêt  de  voir  alors  Ro- 
me même  s'enfevelir  avec  eux  ,  ainii 
que  les  Deftins  qui  lui  promertoient 
l'empire  du  monde.  L'Infanterie  eft 
comme  un  roc  immobile  que  rien  ne 
peut  renverfer  ;  la  Cavalerie  eft  une 
vague  menaçante  quî  renverfe  tout. 
L'une  a  plus  de  lenteur  &  de  fym- 
métrie  ;  l'autre  a  plus  de  fougue  &  de 
faillie.  Le  bataillon  enfonce  &  fait 
plier  ;  l'efcadron  culbute  ôc  précipite 
dans  un  inftanr  :  d'où  il  faut  conclure 
qu'une  armée  fans  Cavalerie  ne  fau- 
roit  profiter  de  (es  triomphes,  ni  ré- 
parer les  pertes  ;  que  fa  déroute  en- 
fin eft  aflurée ,  parce  qu'elle  ne  peut 
échapper  à  l'ennemi   vainqueur. 

Le  Génie  eft  abfoîument  nécefîaire 
à  la  guerre ,  parce  que  la  guerre  n'a 
lien  de  folide ,  il  elle  n'a  pour  terme 
l'attaque  &  la  défenfe  des  places ,  Se 
qu'elle  ne  fauroit  réufîîr  dans  ce 
double  objet  qu'elle  fe  propofe  ,  fans 
lefe  cours  du  Génie.  C'eft  lui  qui  pafte 
rapidement  du  cabinet  à  la  tranchée, 
qui  puife  dans  les  Livres  les  principes 
fpéculatifs,  Se  afteoit  furies  remparts 
les  conféquences  pratiques  :  c'eft  lui 
qui  donne  à  la  régularité  des  figures 
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géométriques,  lepaifleur  &  la  faillie 
du  relief,  qui  invente  &c  dirige  le 
projet  d'une  place  de  guerre,  ie  de- 
vis d'une  forterefTe ,  qui  en  aflortit  tou- 
tes les  parties,  fait  fervir  à  l'écono- 
mie de  fou  ouvrage  jufqu'aux  irré- 
gularités du  terrein  ,  &  force  la  na- 
ture ,  malgré  qu'elle  en  ait ,  de  fe 
plier  aux  règles  de  fon  art  :  c  eft  le 
Génie  enfin  ,  qui ,  également  verfé 
dans  l'attaque  &  dans  la  défenfe  3 
devient  la  fureté  de  fa  patrie  ,  donc 
il  couvre  les  limites  j  la  terreur  de 
l'ennemi  3  dont  il  ouvre  les  frontières  ; 
qui  par  les  prtfliges  de  fon  art,  s'ou- 
vre par-tout  un  accès ,  &  rend  tout 
inaccefïible  ;  qui  par  une  force  fou- 
terraine  déracine  &  fait  difparoure  le 
rempart  &  les  défenfeurs.  Si  nous  ou- 
vrons les  archives  militaires ,  nous 
trouverons  à  chaque  page  les  opéra- 
tions du  Génie  cY  les  fecours  qu'en 
en  tire.  Ces  fameufes  catapultes,  Se 
fur-tout  celles  de  Syracufe,  d'où  par- 
toient  des  mafles  énormes,  qui ,  après 
avoir  fendu  les  airs  avec  un  fifflement 
épouvantable  ,  vinrent  écrafer  fous 
leur  poids  la  fambuque  de  Marcellus , 
furent  l'ouvrage  du   Génie.  Les  in- 
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vendons  de  nos  modernes  Ingénieurs 0 
quoique  plus  iimpies ,  ont  par  leur 
/implicite  même  furpaiTé  tout  le  mer- 
veilleux des  anciens  :  auffi  la  fcience 
de  l'Ingénieur  eft-elîe  immcnfe  dans 
ion  étendue  ;  il  faut  qu'elle  corref- 
pondè  à  fon  intrépidité  >  intrépidité 
qui  laifïè  à  peine  échapper  un  In- 
génieur à  quatre  ou  cinq  ïieges*.  Aufïï 
n'en  voit- on  prefque  point  atteindre, 
pour  mourir ,  le  dédin  des  années, 
Malgré  ces  talents ,  malgré  cette  va- 
leur ,  le  Corps  des  Ingénieurs  ne 
paiTe,  feîon  l'ordre  militaire,  qu'après 
l'Infanterie  &   la  Cavalerie. 

L'Artillerie  doit  au  Génie  ,  fans 
contredit,  une  grande  partie  de  fon 
mérite:  aufTi  ne  peut-elle  ,  avec  juf- 
rice  ,  lui  difputer  la  prééminence. 
C'eft  l'Ingénieur  qui  lui  trace  dans 
les  lièges  le  plan  de  Ton  attaque  , 
ou  de  fa  défenfe  ;  c'eft  lui  qui  di- 
rige remplacement  des  batteries  , 
c'eft-  à-dire  ,  l'opération  la  plus  déli- 
cate du  fervice  de  l'Artillerie.  Quant 
à  celle-ci  ,  perfonne  n'ignore  les  pro- 
diges qu'elle  opère  ,  &  l'habileté  de 
fes  manœuvres.  Ici  ,  il  faut  prefler 
le  feu   fans  le  prodiguer  s  le  mena- 
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ger  fans  TafFoiblir  j  là  ,  il  faut  l'éten- 
dre fans  le  partager  ,  le  diriger  vers 
la  partie  la  plus  foible  ,  &  T'y  con- 
duire par  la  ligne  la  plus  directe  , 
pour  donner  à  la  batterie  un  front 
parallèle  à  l'ouvrage  attaqué  ,  pour 
enfiler  la  place  ,  &  fe  dérober  à 
l'enfilade ,  pour  écrafer  par  le  feu 
parabolique  ,  l'intérieur  d'un  ou- 
vrage inaccefïîble  au  feu  direct  , 
pour  faire  tomber  avec  jufteiTe  ie 
coup  qu'on  mciite.  Que  n'ajouterions- 
nous  point  ici  fur  les  merveilles  de 
l'Artillerie  ?  Jufqu'en  rafe  campa- 
gne on  a  lieu  de  les  admirer.  Rien 
de  pîus  efficace  qu'un  boulet  de 
canon  pour  labourer  un  batail- 
lon ennemi ,  &c  nettoyer  un  champ 
de  bataille  -,  rien  de  plus  terrible  que 
ces  bouches  à  feu  ,  qui  ,  bien  dif- 
férentes de  l'arme  blanche,  ne  bif- 
fent aucune  reiTource  à  l'ennemi ,  ni 
pour  efquiver  ,  ni  pour  parer  ;  rien 
de  plus  propre  que  la  con-tru&ion 
des  batteries  tantôt  enterrées ,  tantôt 
croifées  ,  tantôt  en  barbe  ,  tantôt 
en  écharpe  ,  tantôt  par  enfilades  , 
tantôt  par  ricochets  s  pour  abréger  un 
fiege.   L'Artillerie  .lait  foudroyer  les 
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murailles  tout-à-coup,  à  l'aide  d'une 
poudre  vi&orieufe  ,  &c  que  l'ignorance 
de  certains  ficelés  eût  nommé  magi- 
que :  elle  perce  la  pierre  &  le  ciment  ; 
elle  détruit    les  plus  anciens  ouvra- 
ges ,  de  façon    qu'il    n'eft    point  de 
rempart  qui ,  par  la  chûre  précipitée , 
ne  rende   hommage    à    l'Artillerie  , 
lorfqu'elle  fait  employer  les  avanta- 
ges à  propos.  Les    Troupes  légères , 
quoique    admirables    dans     plufieurs 
rencontres,  ne  fauroienc  balancer  les 
grandes    exécutions    de    l'Artillerie  : 
voilà  pourquoi  nous  lui  avons  donné 
la  préférence.  Rien  n'eft  comparable 
à  l'activité  &  à  l'adrelTe  d'un  Huf- 
fard  en  campagne.  A  pied  ,  à  che- 
val ,  en  courfe  ,   en  embufeade  ,  il 
fait   fouvent  lui  feul  la  fonction  des 
deux  Corps  militaires  d'Infanterie  ôc 
de  Cavalerie.  Tantôt  c'eft  un  convoi 
fur  lequel  il  fond  comme   Téprevier 
fur  fa  proie  \  tantôt  c'eft  un  fourrage  , 
avec  les  four  rageurs ,  qu'il  moiiïbnne 
le  fabre    à  la  main  j  tantôt  c'eft  un 
corps-de-garde  ennemi  qu'il  met  pour 
toujours  hors  d'état  de  veiller,  avant 
que  la  fentinelle  ait  feulement  eu  le 
loifir  de  crier  :  qui  vive  ï  On  croie  un 
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Officier  de  Troupes  légères  au  camp, 
&  déjà  il  eft  aux  prifes  avec  l'enne- 
mi ;  on  ignore  encore  le  fuccès  de 
la  première  expédition ,  qu'il  a  com- 
mencé la  troifieme  &  fongé  à  la 
quatrième. 

Ainfi  ,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir, 
chaque  Corps  militaire  a  de  grandes 
parties  à  remplir  ,  ôc  chaque  Corps 
militaire  ,  quoique  partagé  dans  des 
claffes  différentes ,  eft  néceftaire  pour 
compofer  une  bonne  armée.  Ces 
Corps  fe  prêtent  mutuellement  fe- 
cours,  Se  fervent  d'appui  les  uns  aux 
autres.  Voilà  ce  que  doit  faire  envi- 
fager  le  Mentor  à  Ton  élevé  ,  ôc 
voilà  l'idée  qu'il  lui  doit  donner  de 
l'Art  militaire  ;  cet  Art  qui  forme 
les  héros,  &  les  rend  dignes  de  vi- 
vre dans  i'hiftoire.  Mais  reprenons  la 
fuite  de  nos  voyages. 

Madrid  ,  qu'on  iroit  voir  avec 
plaifir  ,  iî  les  routes  en  Efpagne 
ctoient  plus  pratiquées,  &  les  au- 
berges plus  commodes  ,  offre  aux 
yeux  des  curieux,  le  fpectacle  d'une 
Nobleffe  qui  penfe  &  qui  agit  avec 
dignité-  Rien  ne  furnatfe  la  géné- 
rofué  des  Efpagnols.  Il  y  a  des  traits 
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uniques  de  cette  nation  ,  grande  en 
tout  genre  ,  &"  qui  le  feroit  encore 
davantage,  fî  elle  voulait  s'appliquer 
aux  Sciences.  L'Efcurial  &  fes  jardins 
méritent  d'être  vus ,  8z  notes  comme 
un  monument  digne  de  la  majefté 
des  Pvois.  On  juge ,  en  voyant  l'Ei- 
pigne  ,  (i  les  richelTes  du  nouveau 
Monde  lui  font  plus  nuiiibles  que 
profitables.  Ii  éft  certain  qu'une  bon- 
ne population  &  qu'une  bonne  agri- 
culture enricbiirent  un  Pays  plus  que 
tous  les  trélors. 

Paris  ,  cette  ville  inwnenfe  ,  ou 
plutôt  ce  monde  qu'on  cire  de  rou- 
tes parts  ,  &  dont  en  n'a  l'idée  que 
lorfqu'cni'a  pratiqué,  fournit  lui  feui 
la  plupart  des  connoiifances  &  des  avan- 
tages qu'on  ne  trouve  ailleurs  qu'en 
partie.  Il  eft  le  féjeur  des  Sciences 
&  des  Arts,  l'afyle  des  Savants  ,  î'af- 
femblage  des  langues  de  tout  Pays  ; 
il  eft  le  centre  ,  en  un  mot ,  de  la 
piété  &  de  l'irréligion  ,  de  la  fageflTe 
ôc  du  libertinage ,  du  faite  ôc  de  la 
iimplicité,  du  papilîotage  6V  de  la  gra- 
vité. Il  renferme  dans  ion  enceinte 
des  jardins  &  des  palais,  chefs-d'œuvres 
de  l'art ,  qui  dans  l'univers  même  ne 
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fe  trouvent  repérés  qu'à  Verfailles. 
Tout  à  Paris  mérite  attention  :  la  plus 
petite  boutique  contient  fouvent  des 
merveilles.  Les  Français ,  de  tout  temps 
amis  des  modes  de  des  commodités, 
ont  rendu  leur  capitale  telle  qu'on 
nous  peint  le  palais  des  Fées.  D'un 
coup  d'œil  on  difpofe  la  fymmétrie  des 
repas  les  plus  fplendides  &  les  plus  dé- 
licieux ,  d'un  feul  gefte  on  fait  paroître 
une  fête  des  plus  galantes  &  des  mieux 
ordonnées.  AulTi  de  Paris  »  comme 
d'une  fource  féconde,  s'eft-il  répan- 
du dans  l'Europe  tout  ce  que  nous  y 
trouvons  de  commode  tk  de  gracieux. 
Mais  ce  n'efl  pas  à  ce  point  de  vue  que 
nous  fixerons  un  jeune  Seigneur,  quoi- 
qu'il foie  fouvent  très  à  propos  qu'il 
examine  ces  fortes  de  chofes ,  &  qu'il 
les  imite.  Si  les  Grands  qui  ont  voya- 
gé ,  avoient  fuivi  ce  plan  ,  on  ne  trou- 
veroit  pas  chez  eux  des  appartements 
où  tout  manque  ,  &  où  il  n'y  a  pas 
même  une  chaife  pours'aiTeoir  *,  on  ne 
verroit  pas  des  tabies  où  il  n'y  a  ni  or- 
dre, ni  propreté  ni  goût;  &  voilà  pour- 
quoi le  Français ,  ne  au  milieu  des  com- 
modités ,  regrette  fans  cefle  fa  patrie  , 
lorfqu'il  vit   chez  l'étranger.    L'utilité 
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des  voyages  confifle  à  prendre  le  bon 

d'une  nation  &   à  s'en  fervir. 

Pierre  le  Grand  voulue  voir  le  Par- 
lement exercer  Tes  fonctions,  &  il  affifta 
à  une  de  fes  féances.  Il  convient  qu'un 
Seigneur  ait  idée  de  ce  Tribunal  tou- 
jours fameux  ,  &  toujours  fidèle  à  fes 
Rois  :  on  y  plaide  avec  éloquence  , 
on  y  prononce  avec  dignité.  Il  fem- 
ble  qu'on  fe  retrouve  au  milieu  de 
ce  Sénat  romain  fi  célèbre  dans  les 
hjfboires.  La  feience  du  Barreau  fait 
partie  d'une  noble  éducation ,  &  il  faut 
en  avoir  une  teinture.  Les  Plaidoyers 
de  M.  le  Maiftre, d'Olivier  Patru,iuf- 
firont  pour  connoirre  le  genre  d'élo- 
quence qui  convient  au  Palais.  Il  y  a 
aufli  dans  le  Recueil  des  Caufes  célè- 
bres quelque  chofe  d'intérellant  fur 
cet  article. 

La  Sorbonne,  comme  un  Corps  au- 
guile  ,  créé  pour  enfanter  des  Doc- 
teurs ,  mérite  qu'on  affilie  à  une  de 
fes  Thefes  :  on  verra  comme  on  y 
traite  avec  dignité  les  queftions 
importantes  de  la  Théologie.  Delà  on 
pourra  pafîcr  dans  un  collège  de  l'U- 
nivertîté ,  &  prendre  une  idée  des 
exercices  claffiques  qui   s'y  font.  Le 
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Mentor  ne  néglige  point  ces  fortes  de 
vifites  :  il  va  même  avec  Ton  élevé 
jufques  chez  l'Imprimeur  &  le  Li- 
braire ,  afin  de  connoître  le  gcût  du 
pays  dans  les  Livres  qui  font  le  plus  à 
la  mode.  On  ne  doit  pas  douter , 
après  ce  détail  ,  que  l'Obfervatoire , 
les  Académies ,  les  Bibliothèques  en- 
fin 3  &  fur-tout  celle  du  Roi ,  ne  de- 
viennent des  objets  importants  aux 
yeux  d'un  Gouverneur.  Quand  on 
luit  ce  plan  dans  les  différents  pays , 
on  peut  comparer  le  plus  ou  le  moins 
de  progrès  que  les  peuples  ont  fait 
dans  les  études.  On  voit  les  uns  qui 
ne  font  encore  qu'à  la  porte  des  fcien- 
ces  3  &  les  autres  qui  rendent  des  ora- 
cles dans  leur  fanctuaire.  Ceux-ci  plus 
avancés  que  Defcartes  &  Newton 
même  ,  pénétrent  dans  de  nouveaux 
fentiers  ;  ceux-là  cheminent  encore 
lentement  avec  Ariftote  %.  d'où  il  faut 
conclure  qu'il  y  a  quelques  nations 
qui  penfent  trop  ,  quelques  autres 
point  allez ,  &  qu'il  s'en  trouve  enfin 
qui   ne  penfent  point  du  tout. 

Le  jardin  du  Roi  ne  fauroit  échap- 
per à  la  curiofité  du  Mentor  :  il  con- 
duit fou  difciple  en  cet  endroit    £a- 
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meux  ,  où  l'œil  étonné  voit  toute  la  na- 
ture en  abrégé.  Les  plantes ,  les  miné- 
raux ,  les  fofîiles ,  les  coquillages ,  les 
infe&es  étalent  leurs  propriétés^  leurs 
phénomènes  dans  un  ordre  qui  ravit. 
Plufieurs  cabinets  particuliers  offrent, 
quoique  avec  moins  de  magnificence  , 
îe  même  fpettacle  ,  &  méritent  par 
conféquent  d'être  vus  :  ces  perspecti- 
ves exciteront  naturellement  l'envie  de 
fe  procurer  l'hiftoire  naturelle  ôc  l'hif- 
îoire  des  infectes  \  car  un  Mentor  & 
foin  de  prendre  une  lifte  des  meilleurs 
Ouvrages  ,  &  de  la  remettre  enfuite  à 
fon  éîeve.  Un  Seigneur ,  par  ce  mo- 
yen, connaît  les  bons  Livres  moder- 
nes ,  &  il  peut  les  acheter  quand  bon 
lui  fembîe.  Mais  ce  ir  eft  pas  aflTez  de 
connoître  les  productions  des  Savants, 
il  faut  connoître  les  Savants  même» 
Voilà  des  médailles  vivantes  qu'on  ne 
peut  trop  refpecter  &  trop  obferver  : 
ainfï  Ton  fait  des  vîntes  aux  hommes 
illuftres  par  leurs  talents.  Il  réfléchit 
des  rayons  de  lumière  fur  ceux  qui 
cultivent  ces  génies  -heureux  qui 
courent  à  l'immortalité.  La  feule  con- 
ver/ation  des  Philofophes  ,  animée 
par  leurs  regards,  foutenue  par  le- 
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clat  de  leur  réputation  ,  étend  l'ame 
de  quiconque  les  écoute  ,  l'orne  & 
l'élevé. 

Je  voudrois  en  conféquence  que 
la  table  d'un  Seigneur  qui  parcourt 
l'Europe  ,  fût  louvent  décorée  d'un 
Savant.  Il  s'en  trouve  heu reufe ment 
dans  chaque  pays.  Par  ce  moyen  on 
fe  familiarife  avec  les  fciences  ,  on 
retourne  dans  fa  patrie  plein  d'ex- 
cellentes chofes  qu'on  a  entendu  dire , 
&  l'on  goûte  un  pîaifir  indicible 
iorfqu'à  la  lecture  des  nouvelles  pu- 
bliques, on  voit  cité  un  Savant  qu'on  a 
connu  &  qu'on  a  pratiqué.  La  connoif- 
fance  du  monde  littéraire  doit  autant 
întérerTer  que  celle  du  monde  politi- 
que ,  &  ce  font  deux  mondes  qu'il 
faut  étudier  de  bonne  heure  pour  le 
faire  avec  fuccès.  Les  Grands  doivent 
refpeéler  oc  ménager  les  Ecrivains 
plus  qu'ils  ne  s'imaginent  ;  car  ce  font 
ces  Auteurs  qui  tranfmettent  à  la  pos- 
térité ,  &  la  gloire  de  leurs  exploits , 
&  la  noblëfle  de  leur  maifon.  Avec 
quel  empre(Tèment  n'ircit-on  pas  au- 
devant  de  Platon  Se  de  Socrate,  de 
Virgile  &  de  Cicéron,  il  ces  grands 
hommes  lenailîbieni?  Chacun  voudroit 

P  x. 
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les  voir  &  leur  parler.  Voyons  dmz 
les  Platon  &  les  Virgile  de  notre  fie- 
cle  ,  &  joui  lions  d'un  avantage  que  la 
poftcritc  nous  enviera  ;  mais  tel  eii  le 
fort  des  plus  célèbres  Ecrivains  ;  on  ne 
connoit  bien  tout  ce  qu'ils  valent  que 
lorfqu'iîs  ne  font  plus. 

Le  véritable  Mentor  aura  foin  de 
s'informer  dans  chaque  ville  des  Sa- 
vants qui  y  rendent ,  de  de  les  faire 
connoître  a  ion  difciple.  Il  aura  foin 
â'tn  tenir  une  efpece  de  catalogue  > 
&  de  s'informer  d'eux  des  faits  relatifs 
à  leur  patrie  &c  à  leur  (avoir. 

Chriftine  ,  Reine  de  Suéde,  paiTant 
a  Lyon  lor( qu'elle  alloir  a  Rome  , 
demanda  avec  empreÛement  le  célè- 
bre Père  Mcneitrier ,  Jéfuite  ,  com- 
me un  Savant  digne  d'être  connu» 
Elle  le  vit  &  L'admira.  Louis  le  Grand 
lui-même,  lors  de  (on  palTage  à  Tcu- 
loufe  ,  fe  fit  gloire  d'aller  viîiter  la 
cellule  du  Père  Maignan  .  Minime  , 
ce  célèbre  Mathématicien,  &c  d'exa- 
miner toutes  les  différentes  machines 
que  ce  Religieux  avoit  faites.  Il  en  fut 
frappé  ,  &  voulut  en  conféquence  Pat? 
tjrer  a  Paris.  Beaux  exemples  !  mais 
qui  condamnent  la  diiTIpation  de  une 
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de  jeunes  Seigneurs  qui  fe  croient  per- 
dus ,  lorsqu'ils  mette  m  le  pied  dans 
un  cloître.  On  ne  fera  pas  moins  at- 
tentif à  vifiter  les  tombeaux  des  illus- 
tres perfonnages  dont  nous  pleurons  la 
perte.  Ain  fi  à  Rome  ,  on  ira  voir 
l'endroit  où  le  Ta(Te  en:  enfeveli  ;  à 
Paris,  on  ira  lire  l'épitaphe  de  Def- 
cartes.  On  trouve  une  forte  de  piai- 
iir  Jufques  dans  les  larmes  mêmes 
qu'on  verfe  fur  le  maufolée  des  grands 
hommes ,  ôc  l'on  s'occupe  du  contrafte 
qui  fe  rencontre  entre  le  petit  efpace 
qui  contient  leur  corps ,  &  la  carrière 
immenfe  que  parcourt  encore  leur  ef- 
prit  :  volitat  per  ora  vivomm. 

Les  vîntes  que  le  Mentor  fait  aux 
Savants  ne  dérangent  en  rien  les  vi- 
fîtes  qu'un  jeune  Seigneur  doit  aux 
Grands  de  chaque  pays  :  celles-ci  font 
les  premières  dont  ii  s'acquitte.  Il  con- 
vient toujours  de  commencer  par  l'Ain- 
balfadeur  de  (on  Souverain  :  c'eft  lui 
qui  introduit  dans  les  bonnes  compa- 
gnies ,  Ôc  qui  préfente  un  étranger 
dans  les  Cours.  Il  ne  faut  dans  ces 
fortes  de  pré  Tentations  que  beaucoup 
de  refpecr  de  la  part  d'un  jeune  Sei- 
gneur, ôc  une  honnête  hardieife  qui 
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lui  lailTe  la  liberté  de  répondre  avec 
dignité  aux  Tctes  couronnées ,  fi  elles 
daignent  l'interroger. 

Pluiieurs  pères  redoutent  le  féjour 
de  Paris  pour  leurs  enfants  ,  comme 
l'écueil  des  mœurs  &  de  la  religion , 
comme  un  endroit  en  un  mot  d'où 
les  jeunes  gens  reviennent  fuffifanrs, 
volages ,  amateurs  de  leur  petite  fi- 
gure &   de  mille  manières  ridicules* 
Nous  ne  prétendons  point  diminuer  ces 
défauts,  &  difconvenir  de  ces  écueils: 
nous  allons  même  commencer  par  en 
faire  une  peinture  ;  mais  nous  ajoute- 
rons qu'il  eft  facile  d'en  garantir  la 
jeuneiïe  au  milieu   même    de    Paris, 
Oui  3  il  faut  l'avouer ,  le  déborde- 
ment de  tous  les  peuples  qui  abondent 
dans  Paris ,  y  a  introduit  une  confu- 
fîon  pire  que  celle  de  Babel.  C'eft-Ià 
que  des  pelottons  d'animaux,  hommes 
ôc  femmelettes  tout  à  la  fois ,  &  qu'on 
nomme  puits- maîtres  ,  voulant  met- 
tre leur  efprir&  leur  roi  à  la  mode, 
ainii  que  leurs  habits ,  ont  pris  le  parti 
de  ne  plus  croire  une  religion  qui  a 
commencé   avec   le    monde»    Ils  ont 
voulu  que  les  fentiments,  fur  cet  ar- 
ticle (i  e&ntiel ,  fui  virent  la  variésé 
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de  leurs  frilures  &c  la  bigarrure  de 
■leurs  vêtements.  Ainfi  dans  le  hecle 
dernier  ,  le  Calvinifme  dévoie  être  à 
ia  mode  comnie  les  longues  perruques  v 
&  dans  celui-ci  le  Déitme  fera  en  ufa- 
ge  comme  les  cheveux  en  béquille  ou 
en  vergetu.  Tel  eu  l'homme  ,  difoit 
Se-.uquc  ,  tel'eft  ion  langage  :  talis 
\ir  ,  talis  oratio.  Penier  comme  un 
pay(an ,  prier  Dieu  à  fa  manière ,  ce 
iercit  s'avilir,  ont  dit  ces  petits  hom- 
mes fuperbes  ;  mais  ,  par  malheur  , 
leur  prétendue  philofophie ,  née  tout- 
à-coup  dans  un  café  ou  devant  un 
miroir,  n'a  ni  principes,  ni  conféren- 
ces y  car  au  moment  qu'ils  croient  fe 
ravaler  en  agiifant  comme  le  peuple  5 
iis  fe  rangent  dans  la  clause  des  bêtes 
même.  Nul  d'entr'eux  qui  ne  publie 
à  haute  voix  que  tout  meurt  avec 
lui  ,  8c  qu'il  eu  de  même  nature  que 
]a  taupe  &  le  hibou.  Quelle  extrava- 
gance !  quel  contiaue  î 

Il  y  a  dans  chaque  fiecle  des  dé- 
fauts ainfî  que  des  maladies.  Celui 
qui  dom.'ne  en  France  aujourd'hui  , 
c'efl  donc  l'impertinence  du  petit- 
maure  >  nom  qu'on  a  donné  par  dé- 
ni! on  ,  parce  que  ceux  qui  ie  méritent 
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n'ont  ni  le  génie  ,  ni  l'élévation  qui 
forment  les  grands  maîtres.  On  les 
connoît  au  premier  coup  d'ceil  j  car 
toute  leur  habileté  fe  réduit  à  faire 
dé  leur  tête  une  girouette  ,  de  tout 
leur  corps  un  pantin ,  de  leur  langage 
un  jargon  précieufement  ridicule.  Ce 
ïont  eux  qui  ont  imaginé  les  termes 
éduqucr  ,  pcrjzfler  ,  impreffionner  ,  ÔC 
tant  d'autres  inconnus  juiqu'alors  ;  ce 
font  eux  ,  qui ,  depuis  plus  de  trente 
ans,  font  les  premiers  Comédiens  dî 
Paris  j  difons  mieux  ,  des  Pantomimes^ 
lis  onr  des  mouvements  réglés ,  des 
contorflons  de  cérémonie  ;  de  forte 
que  jamais  marionnette  ne  joua  mieux 
fcn  perfonnage.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
n'a  pu  encore  les  détruire  à  fond  :  de 
toutes  parts  ils  fe  reproduifent  3  ainil 
que  les  infectes  fe  multiplient  tout-à- 
coup  au  milieu  des  chaleurs.  Il  n'efl: 
pas  julqu'à  une  nation  tout- à- fait  fé- 
rieufe  &  philofcphe ,  qui  n'imite  au- 
jourd'hui les  airs  de  petit- maître  ,  & 
qui  en  cela  excite  un  ris  de  pitié  >  car 
il  faut  convenir  que  la  copie  d'un 
mauvais  original  devient  pire  que  l'o- 
riginal même ,  &  que  quiconque  veuc 
imiter  le  Français  dans  i'art  du  petit- 

maître  : 
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maître  ,  rappelle  la  fable  de  l'âne  qui 
veut  imiter  Ton  maître. 

Le  ridicule  ,  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée ,  n'efl:  pas  le  feui 
inconvénient  qu'on  trouve  à  Paris  ; 
car  nous  ne  voulons  rien  difïïmuler. 
Des  milliers  d'hommes  équivoques, 
fous  les  noms  de  Marquis ,  de  Comte , 
ce  Chevalier  y  de  Baron  9  n'y  cherchent 
qu'à  faire  des  dupes.  Des  milliers  de 
femmes  même  de  qualité ,  ruinées 
par  leur  luxe  &.  par  leur  jeu ,  ou 
rajeu mirent  des  charmes  furannés , 
ou  s'aiïbcient  de  petites  foubrettes , 
qu'elles  traînent  par- tout  peur  fur- 
pre ndre  dans  leurs  filets  ia  jeune  no- 
blc  lie.  On  fe  perfuade ,  au  moyen  de 
certains  titres  qui  font  illuïîcn,  qu'où 
efl  dans  le  centre  de  la  bonne  com- 
pagnie ,  &  Ton  fe  trouve  au  milieu 
des  rapines  &  des  vices.  Ainfi  l'on  eft 
perdu  lorfque  dans  Paris  en  donne 
dans  l'aventure,  lorfqu'on  fe  livre  au 
jeu  &  à  la  galanterie.  Bientôt  la  dé- 
penfe  vous  ruine,  la  débauche  vous 
coniume ,  &  vous  vous  avilillèz  plus 
que  le  dernier  des  hommes.  Voilà  ce- 
pendant ce  qu'une  jeunelTe  impru- 
dente ôc  aveugle  appelle  bonne  for- 
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tum.  La  belle  fortune  de  précipitée 
ainfî  la  bourfe  ,  ra  réputation  ôc  fa 
vie  !  car  c'eft  toujours  la  fi  11  de  la 
feene  3  ainfi  qu'un  mariage  eft  la  fin 
des  romans* 

Mais  fi  ces  périls  font  à  redouter, 
ce  n'eft  point  pour  un  Seigneur  con- 
duit par  le  parfait  Mentor  ,  qui  a 
l'expérience  du  monde  ,  ik  fur-tout 
d'un  pays  tel  que  Paris.  Il  ne  laiiTe 
fon  élevé  fe  faufiler  qu'avec  la  No- 
ble (Te  vraiment  diflinguee  par  la  ver- 
tu  ;  il  ne  l'introduit  que  dans  ces  fo- 
ciéres  avouées  par  une  réputation  hors 
d'atteinte  ,  il  ne  tourne  les  yeux  que 
du  coté  des  bons  exemples  ;  il  couvre 
d'un  ridicule  éternel  tout  ce  qui  a 
la  moindre  apparence  de  petit-maî- 
tre ;  il  en  contrefait  les  manières  ; 
mais  en  les  exprimant  de  la  façon  la 
plus  ironique  ,  il  fuit  ces  cafés  &:  ces 
académies  de  jeu ,  où  des  tas  de  jeu- 
nes libertins  de  toute  efpece  ,  ofenc 
s'élever  contre  la  feience  de  Dieu  , 
fans  avoir  même  celle  des  hommes 
les  moins  favants.  Comment  les  fo- 
phifmes  de  l'incrédule  pourroient-iîs 
alors  parvenir  aux  oreilles  de  fon  dif- 
ciple  l  H  ne  fore  qu'avec  lui ,  il  le 
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couvre,  pour  ai  nu*  dire,  de  îes  ailes, 
ôc  ne  lui  lai  ne  former  de  liaifons  que 
celles  qu'il  (ait  lui  être  utiles.  Il  af- 
fecte enfin  de  combler  d'éîcges  les 
jeunes  gens  vertueux,  &  de  ne  nom- 
mer qu'avec  indignation  &  horreur 
les  monftres  du  vice. 

Ce  n'en:  point  le  féjour  de  Paris 
qu'en  doit  appel'er  contagieux  ;  mais 
la  mauvaife  compagnie  à  laquelle  on 
fe  livre  -,  mais  les  pafîicns  qu'on  y 
porte.  Un  jeune  Seigneur  feu  ordi- 
nairement de  la  maifon  paternelle 
avec  le  cœur  déjà  tout  corrompu  5  il 
revient  des  pays  étrangers  quatre  ans 
après  :  alors  il  explique,  fans  contrain- 
te ,  des  paiTicns  que  la  timidité  de  ion 
.  aravant  , 

£e  Ton  en  conclut  que  le  féjour  de 
Taris  Ta  gâte.  Si  les  parents  veilkient 
davantage  fur  leurs  entants  ;  s'ils  les 
ifuivoient  des  yeux,  ils  s'appercevroient 

'es  domeitiqûes  les  on:  ordinaire- 
ment pervertis  avant  leur  départ,  de 
ils  n'auribueroient  qu'à  eux-mêmes 
Is  rejettent  fur  Paris. 
Le  Pariiien  ,  naturellement  bon  pa- 
ient, bon  ami,  bon  citoyen,  remplit 

.ement  fes  devoirs  d'honnête  hom- 
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me  &  de  chrétien.  Aufîî  le  peuple 
de  Paris  vauc-il  mieux  que  la  Noblelfe 
même  de  bien  des  pays.  Il  n'y  a  que 
dts  étrangers  qui  viennent  de  toutes 
parts  femer  leurs  préjugés  &c  leurs 
diiîblutions  au  milieu  des  vertus  des 
citoyens.  Où  vit-on  ,  en  erTet ,  plus  de 
décence  dans  le  Clergé  ,  plus  de  mo- 
deflie  dans  les  Egliies ,  plus  de  per- 
f  on  nés  édifiantes  qu'à  Paris  ?  Où  les 
fatyres  contre  les  petits-mai  très  font- 
elles  plus  vives  &c  plus  fréquentes  ? 
On  les  turlupine  fur  les  théâtres,  on 
en  rie  à  la  ville  &  à  la  Cour  ;  on  les 
décrie  dans  tous  les  Livres ,  de  manière 
qu'ils  n  oferoient  paroitre  ,  s'ils  fa- 
voient  rougir. 

Plufieurs  hôtels ,  où  Ton  ne  joue 
jamais,  &  dont  les  Seigneurs  ont  foin 
de  raiïembler  les  nouvelliftes  de  les 
Savants ,  font  des  afyles  contre  le  li- 
bertinage. Un  étranger  y  eft  volon- 
tiers admis ,  &  il  y  apprend  le  tonde 
la  bonne  converfation  ;  ce  ton  qui 
confifte  à  ne  point  criailler ,  à  ne  point 
difputer  y  à  ne  point  dogmatifer  ; 
mais  à  garder  la  réferve  fans  contrain- 
fe ,  à  répandre  l'enjouement  fans  bouf- 
connerie  >    à  fe  faire   entendre  fans 
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bruit ,  à  écouter  fans  diftrâ&ion.  Plu- 
sieurs  Dames  de  qualité  ,    fans  être 
précieufes  ridicules,  tiennent  pareilles 
converfatior.s ,  &  ce  n'eft  pas  un  pe- 
tit avantage  ;  car  il  faut  avouer  que 
îe  commerce  des  perfonnes  du  (exe 
qui  font  bien  nées  ,  contribue  beau- 
coup à  la  bonne  éducation  d'un  jeune 
Seigneur.  C'ed:  l'école  de  la  décence 
&  de  la  circonspection  ;  école  dont  la 
jeuneffe  d'aujourd'hui  a  grand  befoin 
pour  mettre  un  frein  à  fa  langue.  On 
n'entendit  jamais  tant  d'horreurs  for- 
tir  de  la  bouche  des  jeunes  gens  que 
dans  ces  jours  malheureux.    A  peine 
ont-ils  atteint  l'âge  de  dix  ans,  que 
leurs  lèvres  prononcent  des  mots  in- 
fâmes :  leur  gofier  eft  déjà  un  fépul- 
chre  qui  de  toutes  pan*  exhale  l'in- 
fection.   Aufîi  devient-on  la  copie  du 
vice  ,  avant  que   d'avoir   feulement 
entrevu  la  vertu.    On  parle  comme 
les  hommes  de  la  lie  du  peuple  ,  & 
Ton  fe  perfuade  qne  c'eft  du  bel  air. 
Quel  contrafte  dans   les   fociétés   du 
monde  !  Quelqu'un  entretient-il    les 
autres   avec   complaifance   d'un    bon 
repas  qu'il  a  fait  -,  on  fe  moque  de  lui , 
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on  le  méprife  tomme  un  gourmand  , 
quoiqu'un  repas  fe  prenne  en  publie, 
&  qu'on  fe  faflTe  honneur  d'y  affïfter. 
Quelqu'un,  au  contraire,  raconte-t-il 
certaines  actions  déshonnêtes ,  on  lui 
applaudit ,  on  l'écoute  ,  ôc  cependant 
il  a  fallu  fe  cacher  môme  de  fop  meil- 
leur ami  pour  fe  livrer  à  de  telles 
débauches.  Siècle  pervers  ,  tu  nous 
donnes  a  douter  qu'il  vienne  jamais 
après  toi  un  temps  auflî  ftmerte  aux 
mœurs  ôc  à  l'innocence  !  Nos  pères  s 
où  êtes-vous  ?  Ah  î  vous  ne  le  pour- 
riez croire  ! 

J'ai  remarqué  que  îe  dérangement 
des  Seigneurs  qui  voyagent ,  naifîbic 
ordinairement  des  aifem-blées  noctur- 
nes ,  &  que  pour  y  remédier  ,  il  fal- 
loit  établir  chez  foi  un  fouper  tous  les 
foirs,  excepté  certaines  occasions  où 
Ton  ne  peut  fe  refufer  à  une  fête  de 
Cour  ,  ou  à  un  repas  folernnel.  Le 
Mentor,  enconféquence,  rappelle  fort 
difciple  vers  les  huit  ou  neuf  heures 
du  foir,  &  il  l'arrache  à  la  difïïpation 
des  compagnies.  On.  revient  à  la 
maifon,  on  foupe  ,  la  nuit  s'avan- 
ce ,  le  fommeii  vient ,  on  s'y  livre  » 
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&ona  évité  bien  des  inconvénients, 
&  ménagé  une  fanté  que  les  veilles 
altèrent  toujours. 

Ce  n'eft  pas  un  foin  qu'on  doive 
négliger  que  celui  de  conter ver  fa 
fanté.  Combien  de  jeunes  Seigneurs 
périment  de  débauches  par  la  faute 
de  leurs  guides  ?  Combien  en  revien- 
nent chez  eux  épuifés  de  maladies  ?  Le 
vrai  Mentor  a  des  yeux  qui  lui  fer- 
vent de  fentinelles  :  il  ies  promené  par- 
tout ;  il  examine  les  démarches  des 
domefnques  ,  &  il  les  avertit  de  l'ex- 
puliion  qui  s'enfuivra  ,  fi  jamais  ils 
fe  prêtent  à  la  moindre  intrigue.  Sans 
avoir  des  efpions ,  il  a  des  perfonnes 
de  confiance  qui  Hnltruifent  de  ce 
qui  fe  pa(fe  j  ôc  au  cas  qu'il  y  ait 
des  maladies  fiintes  de  la  part  du 
difciple  ,  qui ,  toujours  rufé  ,  prend 
toutes  fortes  de  moyens ,  le  Mentor 
alors,  encore  plus  rufé,  refte  à  la 
niaifon,  &  n'abandonne  point  le  pré- 
tendu malade.  Mais  enfin  ,  fî ,  mal- 
gré ces  précautions ,  il  fe  formoit  quel- 
que liaifon  Tufpeéte  avec  ces  perfon- 
nes de  qualité  ,  dont  on  ne  peut  décem- 
ment interdire  l'entrevue  ,  c'eft  alors 
que  le  Mentor   arrache  brufquemen: 

Q.4 
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Télémaque  à  l'Ifle  d'Eucharis.  Le  grand 
point  eft    de    perfuader  à  un  jeune 
homme  qu'il  ne  doit  rien  faire  dont  il 
puilTe  fe  repentir.  On  ne  voit  que  trop 
de  perfonnes  à  la  mort ,  qui  crient  à 
haute  voix:  je  me  repens  d'avoir  vécu 
en  libertin  ,    d'avoir  perdu  le  temps 
de  ma  jeunette)  ôc  jamais  on  n'en  a 
entendu  dire  .•  je  me  repens  d'avoir  pra- 
tiqué la  vertu,  d'avoir  coniacré  mes  pre- 
mières années  à  l'étude  ôc  à  la  fagelTe. 
Quand  un  Gouverneur  e(ï  auffi  at- 
tentif, un  jeune  Seigneur  doit  pafTer 
un  an  à  Paris  ;  car  il  ne  s'agit  pas  de 
voyager  comme   la  plupart  des  Sei- 
gneurs, qui  font  beaucoup  de  dépen- 
de ,  &c   qui  en  reviennent  fans  avoir 
vu  autre  chofe  que  des  maifons  ôc  des 
clochers.  Il  faut ,    par  exemple  ,    à 
Paris  apprendre  bien  la  vraie  politeffe 
qui  v  règne  ,  s'y  familiarifer  avec  le 
goût  cl  a  bon  ôc  du  beau ,  favoir  dîner 
chez  le  Financier  comme  chez  le  Prin- 
ce ,  avec  une  civilité  proportionnée  à 
chacun  ,   connoître  ,  en  un    mot  ,  la 
décence  &   les  commodités  avec  lef- 
quelies  v  vit  le  Bourgeois  &   même 
rArtii;  n    il  faut  prendre  une  idée  des 
pironi  ^ades  publiques,  y  confidérer 
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l'épanouifTement  des  fleurs  &  des  vi- 
fages.  Il    faut    enfin  rafler  au  moins 


vft 


un  hiver  &  un  printemps  dans  Paris, 
Tliiver  pour  y  admirer  Paris  dans  ion 
luftre ,  Se  le  printemps  pour  voir  les 
châteaux  des  environs ,  égayés  alors 
par  le  jeu  des  eaux  6c  la  verdure  des 
jardins. 

On  ne  fauroit  vivre  quelque  temps 
à  Paris  ,  fans  y  goûter  la  fociété  la 
plus  agréable  i  car  il  faut  convenir 
que  ce  même  Français ,  qui  ,  félon 
M.  de  Voltaire  ,  paroit  tout  étourdi 
dans  le  pays  étranger  ,  eft  tout  aima- 
ble chez  lui. 

Un  des  événements  les  plus  criti- 
ques dans  un  voyage a  c'eft  la  mala- 
die ;  car ,  hélas  i  la  mort  qui  nous 
environne  ,  e(t  fans  celle  aux  prifes 
avec  les  enfants  d'Adam.  Par-tout  on 
Ja  rencontre  ,  &  par- tout  on  en  voit  l'i- 
mage :  les  voyages  même  ne  font  que 
nous  la  peindre  plus  vivement,  puif- 
qu'aujourd'hui  on  y  meurt  à  une  ville 
qu'on  ne  reverra  plus,  Se  demain  à 
des  perfonnes  qu'on  ne  retrouvera  ja- 
mais. Chaque  abfence  Se  chaque 
adieu  font  autant  de  préludes  de  la 
féparation  univerfeUe  cuie  bientôt  il 
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nous  faudra  faire.  Chaque  ligne  que 
je  trace  maintenant ,  m'annonce  que 
ma  vie  fuit  la  rapidité  de  ma  plume"; 
qu'enfin  tout  paiTe,  &  le  temps  que 
j'ai  employé  à  cornpofer  cet  Ouvra- 
ge, &:  le  temps  qu'un  Lecteur  met- 
tra à  le  parcourir. 

Nous  fuppofons  donc  qu'un  jeune 
Seigneur  tombe  malade  en  route  :  (î 
c'eft  au  milieu  d'une  ville,  le  Men- 
tor fait  venir  le  meilleur  Médecin  ;  il 
c'eft  au  milieu  d'une  campagne  ,  il 
envoie  aux  environs  chercher  le  plus 
renommé.  Il  rapporte  avec  fidélité 
le  commencement  de  la  maladie,  &c 
il  donne  une  idée  du  tempérament  de 
(on  difciple  ,  de  fès  goûts  &  de  fa 
manière  de  vivre.  Afin  de  ne  rien 
prendre  fur  lui-même,  il  prie  quel- 
qu'un des  Grands  à  qui  il  efl  adreifé, 
de  vouloir  bien  envoyer  une  perfon- 
ne  de  fa  part ,  au  cas  qu'on  fe  trouve 
dans  une  ville  ;  car  il  efl:  bon  ,  en 
pareille  occafion  ,  d'avoir  d*s  témoins 
refpeclables  qui  puilTent  certifier  toute 
l'attention  du  Gouverneur.  Il  a  foin 
que  le  malade  obferve  le  régime 
qu'on  lui  prefcrit  ,  Ôc  qu'il  ne  fe  li- 
vre point  à  fes  appétits  particuliers  3 
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îiî  à  fes  fantaifies.  Il  lui  tient  fidelle 
compagnie  ,  il  le  coufole  ,  Se  il  place 
autour  de  lui  des  perfonnes  attentives 
&  expérimentées.  Si  ,  malgré  ces 
foins  ,  le  mal  augmente  ,  il  avertie 
lui  même  Ton  élevé  de  Te  difpofer  à 
recevoir  les  Sacrements ,  il  l'exhorte  , 
il  lui  procure  un  Confefleur  zélé , 
enfin  il  fe  conforme  à  tous  les  événe- 
ments ,  &  la  mort  même  ne  peut  le 
détacher  de  celui  dont  il  a  été  comme 
le  père  &  comme  le  tuteur.  On  ne  man- 
que pas  ,  lorfqu'il  y  a  deux  ou  trois 
Seigneurs ,  de  les  écarter  ,  &  de  les 
placer  même  dans  différentes  maifens, 
au  cas  que  la  maladie  fût  contagieufe. 
Mais  quant  à  ce  nombre  de  pïu- 
fîeurs   Seigneurs  ,   un   parfait    Gcu- 

verneur  ne  s  en  charge  pas ,  a  moins 

,.,  r .         c      °     r  »1 

qu  ils    ne  (oient  treres  ,  ou  qu  11   ne 

foit  bien  affuré  par  lui-même  du  fu- 
jet  qu'on  ailbcie  à  (on  pupille.  Ra- 
rement ce  mélange  réufïit.  Les  jeu- 
nes gens  fe  joignent  enfemble  ;  ils  ca- 
balent ,  ils  font  des  projets ,  &  G. 
l'un  eft  mécontent  ,  il  communi- 
que fa  mauvaise  humeur  aux  autres , 
êc  les  fait  entrer   dans   fes  intérêts. 
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Plus  il  y  a  de  parlions  réunies,   plus 

il  y  a  de  dé  (ordre. 

Je  voudrois  auiTi  qu'on  ne  don- 
nât point  de  grade  militaire  à  un 
Seigneur  iorfqu'ii  eft  prêt  de  voya- 
ger. Il  s'aLtorife  ordinairement  de 
ce  titre  ,  pour  prendre  un  afcendant. 
Il  n'y  a  point  de  jeune  homme , 
qui ,  fe  fâchant  Colonel ,  ne  fe  croie 
déjà  Général  d'Armée  ,  &  ne  s'ima- 
gine ,  en  conféquence ,  avoir  droit  de 
donner  des  ordres  à  tout  le  monde  > 
&  de  n'en  recevoir  de  perfonne.  Si- 
tuation critique  pour  le  Mentor  ,  qui 
doit  toujours  avoir  l'autorité  toute  en- 
tière ;  &  voilà  pourquoi  il  eft  contre 
toutes  les  règles  ,  qu'un  difciple  dé- 
termine le  temps  du  féjcur  ou  du  dé- 
part. Il  n'y  a  que  des  Gouverneurs 
imbécilles  qui  puiiTent  tolérer  de  pa- 
reils écarts.  C'eft  au  Gouverneur  qu'il 
appartient  de  régler  les  jours  Ôc  les 
heures,  de  partir  quand  bon  lui  fem- 
bîe  ,  ou  de  s'arrêter  j  parce  qu'il  eft 
à  préfumer  que  des  parents  judicieux 
&  éclaires  le  taillent  maître  de  pro- 
longer les  féjours  dans  chaque  pays 
ou  de  les  abréger.  Si  un  jeune  Sel- 
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gneur  doir  apprendre  en  voyage  plu- 
sieurs exercices ,  il  peut  en  prendre 
des  leçons  dans  différentes  villes. 
Il  voit  par-là  l'endroit  où  l'on  enfei- 
gnc  le  mieux.  Nous  penfons  qu'on  ne 
doit  pas  laifTer  un  jeune  Seigneur  fans 
argent,  ôc  que  le  Gouverneur,  lorf- 
qu'il  fera  content  de  lui,  doit  lui  don- 
ner tant  par  mois.  On  connoît ,  par 
ce  moyen  ,  fî  un  jeune  homme  effc 
avare  ou  généreux,  &  on  l'empêche 
d'emprunter  d'un  domeftique  ,  &  de 
faire  de  la  dêipe^Cc  en  cachette  ;  ce 
qui  devient  un  double  inconvénient* 
L'argent  qu'on  donnoic  à  feu  Mon- 
feigneur  le  Duc  de  Berry,  lui  four- 
nir la  facilité  de  montrer  un  bel 
exemple  de  générofité.  Il  gratifia  de 
trente  louis  deflinés  pour  fes  menus 
plaifîrs,  un  pauvre  Soldat,  en  di- 
fant  :  j'aime  bien  mieux  rne  priver 
de  jouer,  que  de  manquer  à  Soula- 
ger un  malheureux  qui  expofe  fa  vie 
pour  le  bien  public.  Atnfi  l'argent 
qu'on  accorde  à  la  jeunefle  ,  l'ac- 
coutume à  aimer  les  pauvres ,  &  à 
les  affilier;  car  le  Mentor  doit  Cuivre 
des  yeux  l'ufage  que  fm  pupille  fait 
de  fa  petite  bourfe. 
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Ceci  nous  conduit  à  parler  de  la 
manière  dont  le  Gouverneur  lui- 
même  doit  être  économe  Se  généreux. 
Il  penfe  que  l'argent  qu'il  a  entre  les 
mains,  n'eft  qu'un  dépôt  facré,  & 
qu'il  ne  peut  l'employer  que  pour 
faire  honneur  à  (on  élevé ,  ôc  dans 
des  occasions  indifpenfables.  Ainii  il 
-tiendra  un  compte  exact  de  toute  la 
dépenfe,  bien  détaillé  article  par  ar- 
ticle. Il  eft  à  propos  qu'un  jeune 
Seigneur  ne  lâche  point  l'argent  qu'on 
fait  tenir  pour  Tes  voyages:  cela  Ten- 
gageroit  Couvent  à  vouloir  dépenfer 
beaucoup  en  fade  &  en  bagatelles. 
L'économie  dont  un  Gouverneur  ,  qui 
a  de  la  probité ,  ne  fauroit  jamais 
le  départir  ,  ne  doit  pas  l'engager  à 
faire  crier  les  domeftiques  d'une  au- 
berge ,  lorfqu  on  en  fort ,  faute  de 
quelques  miférables  pièces  de  mon- 
noie.  Cent  ducats  peut-être  répandus 
à  propos  dans  tout  le  cours  d'un  voya- 
ge ,  empêchent  pareilles  plaintes, 
toujours  déshonorantes  pour  des  Sei- 
gneurs, 

Nous  dirons  un  mot  du  journal 
que  doit  faire  un  jeune  voyageur, 
ôc  de  la  manière  de  ie  faire  ;  car  nous 
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voulons  encrer  dans  tous  les  détails. 
Ce  journal  contiendra  des  remarques. 
Le  Mentor  obligera  donc  Ton  élevé 
à  écrire  chaque  foir  un  abrégé  de  ce 
qu'on  aura  vu  dans  la  journée  ,  & 
à  mettre  exactement  la  date  du  jour. 
Par  ce  moyen  ,  on  fe  rappelle  d'année 
en  année  ,  à  tel  jour  je  vifirois  tel  en- 
droit, j'aiîiftois  à  telle  cérémonie,  je 
fus  préfenté  à  tel  Souverain  :  ce  fou- 
venir  caufe  un  plaiflr  indicible.  Ce 
ne  feront  pas  feulement  les  églifes  , 
les  antiquités  ,  les  palais  qui  feront 
la  matière  du  journal  en  queftion  ; 
mais  les  fetes  des  Cours  &  leur  céré- 
monial 9  la  fingularité  de  certaines 
coutumes  &  de  certains  habillements; 
la  lifte  de  certains  Livres  modernes  , 
&  les  noms  des  Savants  qu'on  aura  vus,1 
avec  un  portrait  de  leur  caractère  8c 
de  leur  phyhonomie.  Voici  l'ordre 
qu'on  donnera  à  ce  journal.  On  dis- 
tribuera piufeurs  feuilles  par  chapi- 
tres alphabétiques  :  ainfî  fur  la  lettre 
A y  on  lira  in  capitc.  Académies,  An- 
tiquités,  Arcenaux  ;  iur  la  lettre  B  , 
Bâtiments,  Bibliothèques  ;  fur  la  lettre 
C,  Colonnes,  Cours,  Coutumes,  &c 
ainii  fur  toutes  les  lettres  fuivanres. 
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Les  parents  doivent  recommander 
exactement  aux  jeunes  gens  qui  vont 
voyager,  de  leur  préfenter  à  leurre- 
tour,  un  journal  fait  de  la  forte,  &" 
orné  des  plans  de  certaines  villes  Se 
de  certaines  curiofites  les  plus  remar- 
quables. Cet  ordre  tient  un  jeune 
Seigneur  en  haleine  ,  &  le  rend  at- 
tentif à  tout  ce  qu'il  voit.  Le  Gou- 
verneur ne  manquera  point  de  lui  ré- 
péter fou  vent ,  qu'on  jugera  du  fruit 
de  fes  voyages  par  la  manière  dont 
il  écrira  fes  obfervations. 

Le  regiftre  qu'on  tient  ainfî  de 
tout  ce  qui  paroît  îatéreflant,  a  en- 
core une  autre  utilité  ;  ceft  de  met- 
tre un  Seigneur  en  état  de  répondre 
à  propos  aux  interrogations  qu'on 
lui  fait.  Il  n'eft  guère  de  Grand  qui 
ne  demande  à  un  jeune  étranger  qu'on 
lui  préfente  ,  ce  qu'il  a  vu  &c  ce  qui 
la  frappé  davantage.  Quel  chagrin 
pour  un  Gouverneur  qui  penfe,  d'être 
(bavent  trifte  témoin  de  l'embarras 
&  de  la  (liquidité  d'un  difciple  qui 
ne  fait  pas  donner  une  réponfe  ,  on 
qui  en  donne  une  toute  de  travers  ! 
Cela  n'arrive  que  trop  fréquemment. 
j'en  citerai  un  exemple.  Un  Seigneur 

répondit 
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répondit  à  un  Pape  qui  l'interrogeait 

fur  Ton  féjour  à  Rome  :  j'ai  tout  vu  , 
Trcs-Sainc-Pere,  &  je  n'ai  plus  rien 
àdéfirer  que  de  voir  un  Conclave.  On 
prévient  de  tels  inconvénients,  en  ac- 
coutumant la  jeunette  à  ne  parler  qu'a- 
vec jugement  &  circonfpeétion.  La 
précipitation  des  paroles  engendre  tou- 
jours des  inepties ,  ôc  elle  iuppofe  un 
étourdi.  Le  Sage  ,  dit  l'Ecriture  3  tour- 
ne plufieurs  fois  fa  langue  avant  que  de 
s'exprimer  ;  mais  un  jeune  homme  ne 
goûte  pas  volontiers  cette  morale  ;  il 
croit  qu'a  l'abri  defen  nom,  d'une  che- 
velure bien  étagée  &  d'un  habit  cha- 
marré d'or,  il  a  droit  de  dire  tout  ce  qu'il 
veut  &  de  rendre  bon  tout  ce  qu'il  dit. 
Cependantrien  n'aviîitplus un  Seigneur 
que  de  parler  ôc  d'agir  fans  retenue.  Il 
fe  met  alors  au  niveau  du  vulgaire  ,  ôc 
il  mérite  qu'on  ne  le  refpecle  pas  da- 
vantage. Ces  maux  naiffent  en  partie 
de  la  grande  familiarité  des  jeunes 
gens  de  qualité  avec  les  domeftiques. 
Ils  s'accoutument  à  écouter  tous  leurs' 
fots  difeours,  ôc  infenfïblement  ils  co- 
pient leurs  façons ,  6V  ils  imitent  leur 
jargon.  Le  Gouverneur  fait  y  mettre 
ordre  ,  en   empêchant  une  commuai- 
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cation  qui  fuppofe  une  ame  baflTe  Se 
un  petit  génie  ;  car  lorfqu'on  a  les 
fentiments  relevés  ôc  l'eTpric  étendu  „ 
on  ne  recherche  que  la  converiatioa 
des  perfonnes  distinguées,  ôc  l'entre- 
tien avec  de  bons  Livres. 

Il  y  a  un  autre  excès ,  qui  ne  de- 
vient que  trop  à  la  mode ,  de  qui 
confiile  à  fe  faire  un  langage' de  ro- 
man ,  Se  à  ne  plus  parler  qu'en  pri- 
cieufi  ridicule.  Heureufe  jufteiîe  d'ef- 
prit,  vous  qui  favez  fi  bien  tenir  un 
jufte  milieu  ,  comment  êtes- vous  il 
rare  ?  On  n'étudie  ,  on  ne  lit ,  on  ne 
voyagé  que  peur  vous  acquérir  ,  Se  ce- 
pendant la  plupart  vous  abandonnent 
pour  courir  après  un  prétendu  bel  cC- 
prit,  qu'on  peut  nommer  le  délire 
de  la  raifon.  Ce  mal  n'étend  poîri 
contagion  fur  le  Seigneur  formé  par 
3e  parfait  Gouverneur  -y  parce  qu'on  y 
donne  fes  foins  ,  &:  qu'on  ufe  de 
puiiTants  préfervatifs.  Les  meilleurs, 
font  l'ironie  ,  &  l'attention  d'écarter 
au  loin  tout  ce  qui  ponrroit  reifentir 
le  petit-maître. 

Malgré  toutes  ces  attentions  de 
îa  part  du  Mentor,  il  aura  des  en- 
aeaiis  -,  ôc   peut-être  n  aura- i- il   pas 
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encore    l'arc    de    plaire  aux  parents. 
On  donnera  de  mauvaifes  couleurs  à 
fes  démarches ,  on  lui  fuppofera  des 
torts  ou  des  vices  qu'il  n'a  pas  -,  car 
tel  eft  le  malheur  des  Grands ,  ils  fe  bif- 
fent fouvenc  prévenir  contre  l'homme 
de  bien  ,  &  ils  donnent  leur  confiance 
à  de  mauvais  fujets.  Ne  nous  en  éton- 
nons pas.  Un  homme  vrai ,  un  homme 
philofophe  ne  fait  pas  faire  aflïdument 
fa  cour  :  il  regrette  le  temps  perdu  dans 
une  antichambre  ,  ou  dans  d'infîpides 
compliments.  Un  adulateur  ,  au  con- 
traire ,   gratte   fans   cefie    à  la  porte 
d'un  Prince  ,  Se  fe  tourne  toujours  de 
fon   côté  comme  l'héliotrope  vers  le 
foleil.    Mais   qu'importe  au   véritable 
Mentor?  Qu'on  l'approuve,  qu'on  le 
condamne,  il  fe  tient  en  paix,  par- 
ce qu'il  n'agit  ni  par  amour  des  louan- 
ges,  ni   par  appréhension  du  blâme. 
Sa  confcicnce  eftfon  guide,  fon  hon- 
neur eft  fa  règle  ,    &   rien    de  plus. 
Ce  n'eft  pas  que  le  parfait   Gou- 
verneur ne  pui(Te  faire  des  fautes.  IL 
en  fait ,  puifque  la  fo  bieife  eft  L'ap- 
panage  de  notre  humanité:  omnis  ho~ 
mo  mendax.  Il  ne  réuiïira  même  pas 
dans  l'éducation  de   fon.  élevé ,  s'il 
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rfa  encre  Tes  mains  un  difciple  qui  ait 
reçu  une  belle  ame  en  parcage  :  for- 
tuits animam  bonam.  Mais  celle  efr  la 
facalicé  de  cecce  vie:  les  bons  Gouver- 
neurs onc  fouvent  les  plus  mauvais 
fujets ,  Se  les  guides  fans  calencs  onc 
des  prodiges  d'efprit  &  de  vercu  fous 
leur  conduice.  Cela  raie  que  parmi  les 
jeunes  gens  les  uns  ne  profitent  en  rien , 
&  Iesautres  avorcenc  &:  fe  perverciffenc. 
Cependant  le  plus  grand  bien  qui 
puiffe  arriver  aux  enfants ,  c  eft  d'a- 
voir des  parents  qui  fâchent  trouver  le 
Mentor  que  nous  avons  dépeint ,  Se 
«'"en  repoier  fur  lui  \  mais  cela  arrive 
rarement ,  &  quand  ce  bonheur  arrive 
des  parents ,  tout  vertueux  qu'ils  font , 
abondent  fouvent  dans  leur  propre 
feus ,  cV  veulent  qu'on  fuive  leurs 
idées,  plutôt  que  de  déférer  aux  avis 
du  Mentor.  On  doit  néanmoins  le 
îai/Ter  maître  de  diriger  les  études  & 
îcs  voyages,  &:  lui  donner  plein  pou- 
voir a  agir  félon  les  circonftances.  Il 
faut  qu'un  père  dife  à  fon  fils,  avant 
fon  départ  pour  les  pays  étrangers  , 
ee  qu'un  Sêigneut  bien  refpectable 
dit  au  Tien  en  pareille  circonftance  : 
mon  fils  3    voilà  votre  maître  ,  celui-là 
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rnême  qui  doit  me  reprefenur  en  tout  & 
par- tout.  Je  lui  confie  toute  mon  auto- 
rite;  il  pourra  en  conféquence  prendre  les 
voies  Us  plus  fortes ,  au  cas  que  vous 
méconnoiffle^  fon  commandement  ,  & 
que  vous  faffic^  quelque  démarche  con- 
traire à  votre  nom  ,  qui  puiffe  vous 
dishonorer  dans  le  public.  Si  vous  êtes 
jamais  affe^  Jiardi  pour  m  écrire  contre 
votre  Gouverneur  ,  &  pour  vouloir  fur- 
prendre  ma  religion ,  je  vous  fais  reve- 
nir fur  le  champ  ,  &  vous  trouver t{  um 
prijon  dans  ma  propre  maifon.  Si  en- 
fin je  reçois  des  plaintes  graves  fur 
votre  manure  de  vous  comporter  9  je 
vous  menace  de  toute  ma  dijgrace ,  & 
vous  en  fendre^  les  effets  tant  que  je 
vivrai  >  &  peut-être  même  encore  apûs 
ma  mort.  Telles  furent  les  paroles  de 
ee  digne  père ,  &  telle  fera  la  façon 
d'agir  de  tous  les  parents  qui  feront 
jaloux  de  la  bonne  éducation  de  leurs 
enfants. 

Nous  n'avons  point  aflez  de  pré- 
fomption  pour  croire  avoir  épuile  ia 
matière  à  ce  fujet  :  mais  nous  avons 
afTez  d'expérience  pour  aflurer  qu'il  y 
a  tout  lieu  d'efpérer  qu'on  rendra  un 
Seigneur    honnête    homme    ôc   bon 
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citoyens  fi   l'on   fuir  notre  plan. 

Un  Mentor  qui  le  fuivra  ,  formera 
fon  élevé  félon  le  cœur  de  Dieu  ,  &  le 
fera  refpe&er  ôc  chérir  des  hommes. 
Il  l'engagera  à  maintenir  les  confti- 
tutions  de  Ion  Royaume  ,  &  à  ne  fe 
départir  jamais  de  l'obéiffa  nce  due 
aux  légitimes  Souverains  ;  il  lui  ap- 
prendra la  véritable  prudence,  &  dans 
îe  choix  d*cs  amis ,  3c  dans  l'adminif- 
tration  des  affaires  -,  il  îe  rendra  pro- 
pre à  garder  fidèlement  un  fecret  , 
Se  à  entretenir  le  bon  ordre  ,  quand  ' 
il  aura  l'autorité  en  main  ;  en  un  mot , 
à  devenir  dans  la  iuice  digne  époux 
Se  bon  père  de  famille. 

Les  voyages  étant  achevés  ,  le 
Mentor  ramènera  ion  élevé  à  la  mai- 
fon  paternelle  ,  &  en  îe  remettant 
entre  les  mains  dî  (es  parents ,  il  pour- 
ra dire  alors  ce  que  Jacob  dit  autre- 
fois à  Laban  ,  lorfqu 'il  lui  remit  fes 
troupeaux  :  j'ai  foufièrt  le  chaud  èc 
le  froid,  j'ai  fupporté  des  fatigues  de 
toutes  façons  ,  &  je  n'ai  rien  perdu 
de  ce  que  vous  m'avez  confié.  Di& 
no  au  que  cejlu  urebar  &  gclu3  fugiebat- 
quefomnus  ah  ocutis  meis  9  Jïcque  fer- 
yivi  tïbu 
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Enfuire  il  fe  recirera ,  plus  fenfible 
au  bonheur  d'avoir  formé  un  citoyen 
pour  la  patrie  &  un  difciple  pour  la 
vertu  y  qu'à  coures  les  récompenfes 
dont  on  pourra  le  gratifier.  Il  aura  mis 
fon  élevé  en  état  de  dire  avec  vérité 
pendant  toute  fa  vie  :  ce  n'eft  pas 
un  homme  ordinaire  qui  m'a  conduit, 
mais  un  Sage  par  excellence,  mais- 
un  Mentor  plus  eue  Minerve  même  ; 
puifque  celle-ci  ne  fut  qu'une  divi- 
nité psyenne ,  &  que  mon  Gouverneur 
fut  un  véritable  Chrétien.  Que  ce  titre 
deviendrait  précieux  à  tous  les  mor- 
tels, s'ils  en  connoiiToient  bien  toute  la 
dignité  !  Quoi  de  plus  grand  que  de 
voir  un  homme  tenir,  pour  ainii  dire  , 
fon  ame  entre  fes  mains,  régler  fes 
démarches ,  mefurer  fes  mouvements , 
ne  fe  permettre  rien  d'indigne  du  cœur, 
rnaîrrifer  les  fens,  les  ramener  au  joug 
de  la  loi  ,  étouffer  mille  défïrs  qui 
flattent,  mille  èfpérances  qui  féduifenr, 
tenir  contre  la  force  des  exemples  ,  ne 
permettre  enfin  a  fon  cœur  aucune  baf- 
fefTe  capable  de  déshonorer  un  héritier 
du  Ciel!  Tels  font  les  effets  de  la  re- 
ligion ,  (ans  laquelle  tout  Gouverneur, 
quelque  habile   qu'il   foit  3    ne  fera 
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jamais  de   fou  difciple    qu'un  fépul- 
cre  blanchi. 

Si  le  véritable  Mentor  a  le  malheur 
d'avoir  un  mauvais  fujet  ,  ou  ,  du 
moins,  un  jeune  homme  indifférent 
à  Tes  confeils  &  entièrement  diiïïpé, 
il  retombe  fur  fa  confeience,  qui  le 
confole  ,  &  il  penfe  avec  raiibn  ,  que 
l'élevé  quia  cru  le  tromper,  n'a  trom- 
pé que  foi-meme.  En  efiet,  la  jeu- 
neife  s'imagine  avoir  remporté  de 
grandes  victoires ,  lorfqu'elle  a  évité 
des  occasions  de  s'inftruire  &c  de  pra- 
tiquer le  bien  ,  &  elle  ne  voit  pas  que 
ces  prétendues  victoires  font  fon  igno- 
minie. Le  Mentor  n'en  eft  ni  moins 
/avant  ni  moins  refpectable. 
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